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CHAPITRE PREMIER

 

 

Ce fut la photocopie d’une lettre, publiée par un quotidien de Kinshasa, qui alluma la mèche. Une mèche qui ne pouvait manquer de faire exploser une bombe.

A peine l’édition du journal eût-elle été mise en vente que diverses réactions se produisirent. Si le texte de la lettre provoqua une émotion légitime dans l’opinion publique de la capitale zaïroise, il déclencha aussi la colère de certaines personnalités influentes et mit en branle un organisme de la police de sécurité nationale, le C.N.R.I.

Dans les heures qui suivirent, deux inspecteurs zaïrois se présentèrent au domicile d’un Belge nommé Hubert Verlinden, lequel habitait une belle villa du district de Gombé, l’un des plus huppés, dans la partie nord de l’immense cité.

Introduits dans un grand salon décoré de trophées de chasse et d’objets d’art africains, les policiers noirs furent immédiatement reçus par Verlinden, un bel homme brun et bronzé d’une quarantaine d'années qui les accueillit avec une courtoise sérénité.

- Je m'attendais à votre visite, citoyens, prononça-t-il en leur désignant des sièges. On m’a parlé de ce numéro de « La Cité » et je viens d’en parcourir un exemplaire. Que désirez-vous savoir ?

Un peu interloqués par l’aisance tranquille de l’Européen, les arrivants sentirent fondre leur agressivité. L’aîné des deux articula en français :

- Vous reconnaissez avoir reçu cette lettre, M. Verlinden?

- Oui, certainement.

- Qui vous l’a écrite ?

- Eh bien, voilà... En toute franchise, je l’ignore, bien que j’aie essayé d’en découvrir l’auteur.

L’inspecteur Moke Wemba montra, par une mimique dubitative, son scepticisme. Il dit :

- Je sais bien que seul un paraphe figure au bas du texte dactylographié, mais vous devez quand même avoir une idée... Parmi vos amis ou relations, il ne doit pas y en avoir tellement qui puissent vous confier des choses pareilles. Vous rendez-vous compte de la gravité de cette affaire ?

Verlinden, après un signe d'approbation, déclara :

- Je m’en suis fait la réflexion sur-le-champ, quand cette missive m’est parvenue. C'est pourquoi je regrette beaucoup qu'on ait donné une telle publicité. Il serait intéressant de savoir comment le journal est entré en possession de cette photocopie.

- Des collègues s’efforcent d’éclaircir ce point. Mais vous ne m’avez pas répondu. Vous devez bien soupçonner quelqu’un, n’est-ce pas ?

Le Belge eut une moue évasive.

- Vous savez, étant donné le poste de direction que j’occupe au Crédit Belgo-Africain, des tas de gens me connaissent. Or, l’auteur de la lettre a voulu préserver son incognito, c’est évident. Alors, comment voulez-vous que je devine qui c’est ?

Le visage d’ébène de l’agent du C.N.R.I. s’imprégna de méfiance, le ton de ses paroles devint plus incisif :

- Réalisez-vous que vous pourriez être inculpé d’espionnage, M. Verlinden ? Quelqu’un vous envoie des informations concernant la sûreté de l’Etat et vous n’alertez pas les autorités. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

Nullement intimidé, Verlinden rétorqua :

- Soyons sérieux, voulez-vous ? Je n’ai pas l’habitude de prendre pour argent comptant le contenu d’une lettre anonyme. Autant par amitié que par souci de me mettre à couvert, je l’ai remise à un dignitaire zaïrois afin qu’il en fasse l’usage qu’il jugerait le plus convenable.

- Qui ? demanda Wemba, le regard aiguisé.

- Le citoyen Luwamo Munia, le commissaire politique.

- Ah oui ? fit Wemba, déconcerté. Quand la lui avez-vous remise ?

- Il y a huit jours, au lendemain de son arrivée au courrier. Vous n'aurez aucun mal à le vérifier. A présent, que voulez-vous que je vous dise d’autre ?

Le cas était épineux. Il n’y avait évidemment rien à reprocher à la conduite du Belge, lequel était installé depuis de nombreuses années à Kinshasa et y était fort honorablement connu.

- En somme, reprit l’inspecteur, vous ne devinez même pas pourquoi cet avertissement vous a été adressé, à vous personnellement ?

- Non, vraiment pas. Je ne me suis jamais immiscé dans les affaires intérieures du Zaïre et ce genre d’information ne pouvait m’intéresser en aucune manière. Mon seul domaine, c’est la banque.

Les deux policiers africains soupirèrent. Ils n’étaient guère plus avancés.

Verlinden poursuivit, l’air mécontent :

- Au surplus, citoyens, je vous ferai remarquer que tout ceci me met dans une posture fort désagréable. Si le journal « La Cité » tenait à publier ce document d’origine douteuse, il aurait pu, au moins, masquer mon nom et mon adresse. Cela risque de me causer un préjudice dont je demanderai réparation, le cas échéant.

- C’est votre droit, M. Verlinden, reconnut Moke Wemba d’un air ennuyé. Excusez-nous de vous avoir importuné, mais il était inévitable que nous venions vous interroger puisque vous seul, en principe, étiez à même de fournir une indication sur l’expéditeur de la lettre. (Puis, les traits soucieux) Nous aimerions bien savoir ce qu'il entend par « source sûre »...

- Je m’en doute, opina le banquier. Mais moi, cela m’est complètement indifférent, et je désire être tenu à l’écart des remous que cette histoire va créer.

Verlinden raccompagna les inspecteurs jusqu’à une porte-fenêtre qui donnait sur le jardin, prit congé d’eux, revint dans le salon et se rassit dans son fauteuil en acajou tout en ramassant le journal étalé sur la table.

En vérité, il était plus contrarié qu’il ne le laissait paraître. Car il avait menti sur un point : il avait une opinion sur l’identité de l’auteur du message.

Il relut une nouvelle fois, bien qu’il le connût presque par cœur, le texte reproduit en première page du quotidien, dans un encadré : 

« Cher ami, Je tiens de source sûre que les Services spéciaux français ont dressé une liste d’officiers de haut rang, appartenant tant aux Forces Armées Zaïroises qu’à la Gendarmerie, qui devraient être, pour le moins, écartés de leur poste pour manque de loyauté envers le régime du citoyen Président. Le dossier, qui contiendra des accusations précises et des preuves, serait communiqué d’ici un mois au Premier Cométat (Cométat : abréviation de Commissaire d’Etat, c’est-à-dire ministre). Ceci risque évidemment d’entraîner de graves perturbations dans les deux corps de défense sur lesquels repose la sécurité intérieure du Zaïre. Vous possédez d’excellentes relations dans les sphères politiques de ce pays. Peut-être serait-il opportun de prévenir certaines personnalités afin que des précautions soient prises pour éviter les troubles que les conjurés pourraient déclencher entre-temps. Bien à vous. V. »

Sous ces quelques lignes, un commentaire rédactionnel était imprimé en caractères gras :

« Est-il tolérable que des étrangers se livrent ainsi à des menées clandestines sur notre territoire ? De quel droit se substituent-ils à nos propres services de sécurité ? Toute la lumière doit être faite sur les ingérences scandaleuses de ressortissants européens dans nos problèmes nationaux. »

Verlinden repoussa le journal et alluma une cigarette, rêveur.

Non, il ne révélerait pas ses soupçons à la police. Pas encore. Elle n’avait qu’à chercher, faire elle-même son boulot.

Après la visite des inspecteurs kinois (habitant de Kinshasa), il estima qu’il avait tiré son épingle du jeu autant que possible. Il n’y avait plus qu’à voir venir.

 

 

 

Luwamo Munia réprimait avec peine une violente colère quand il appela au téléphone le rédacteur en chef du journal. Son irritation était si grande qu’au lieu de s’exprimer en français il recourut au Lingala, seconde langue officielle du pays et dans laquelle il pouvait discourir avec plus de volubilité.

- Pourquoi diable avez-vous publié cette damnée lettre sans en référer à une autorité supérieure ? vociféra-t-il. N’avez-vous pas songé aux conséquences que cela pouvait entraîner ?

Son correspondant s’enquit avec calme :

- A qui ai-je l’honneur de parler ?

- Au citoyen Luwamo Munia, commissaire du Bureau Politique (Le M.P.R., Mouvement Populaire de la Révolution, parti unique est coiffé par un Bureau Politique composé de 30 commissaires qui sont les gardiens de sa doctrine et la courroie de transmission entre le pouvoir et le peuple). Avez-vous eu la prudence élémentaire de vous assurer qu’il ne s’agissait pas d’un faux, d’un texte forgé de toutes pièces ne contenant que des mensonges ou des calomnies ?

Le journaliste déglutit avant de répondre :

- Heu... Il nous a paru que, vraies ou faussés, ces allégations devaient faire l’objet d’une enquête. La presse a le devoir de...

- ... de ne pas entraver le cours de la justice par des initiatives malencontreuses ! fulmina Munia, exaspéré. Si par hasard les faits sont réels vous aurez mis la puce à l’oreille des officiers félons. En revanche, si c’est de l’invention pure, vous allez jeter la suspicion sur l’élite des cadres des forces armées. Du beau travail, vraiment !

- Mais... nous avons seulement voulu montrer que des Belges et des Français profitent de leur présence au Zaïre pour s’occuper de choses qui ne les regardent pas.

- Moi je m’occupais de cette affaire ! M. Verlinden m’avait mis au courant. Je m’efforçais de résoudre ce problème sans tapage. Votre zèle intempestif va tout flanquer par terre ! Quand et comment cette photocopie vous est-elle parvenue ?

Le rédacteur, dans ses petits souliers, dévoila sur un ton penaud :

- Nous l’avons reçue hier par la poste. Un message anonyme l’accompagnait.

- Que disait-il, ce message ?

- Attendez que je le retrouve... Ah, le voilà. Il disait ceci : « Je vous garantis l’authenticité de la lettre jointe, adressée à un notable de la colonie étrangère de Kinshasa. Elle atteste que les Français ne cessent de fourrer leur nez dans nos affaires et qu’au surplus ils nous prennent pour des imbéciles. Non contents d’espionner, ils portent atteinte à l’honneur de nos soldats. De pareils agissements doivent être rendus publics. Un Zaïrois patriote bien renseigné. »

Le silence régna sur la ligne, puis le commissaire politique proféra :

- Bien renseigné, peut-être, mais il aurait mieux fait d’envoyer directement le pli au C.N.R.I. plutôt qu’à un journal ! En tout cas, s’il récidive, montrez-vous plus prudent : envoyez immédiatement sa lettre au quartier général de la police (C.N.R.I. : Centre national de recherches et d'investigations).

- Oui, comptez sur moi, dit le journaliste qui suait à grosses gouttes. D’ailleurs, on est déjà venu m’interroger, et me mettre en garde. Ça ne se reproduira plus, citoyen commissaire.

- Je le souhaite pour vous, grommela Munia avant de raccrocher brutalement.

Du coup, il se trouvait, lui aussi, dans une situation très embarrassante, du moins vis-à-vis de l’état-major de l’armée et de la direction de la Gendarmerie. On ne manquerait pas de lui reprocher d’avoir outrepassé ses fonctions en entamant des investigations qui n’étaient pas de son ressort. Même au Bureau Politique, l’atmosphère allait devenir empoisonnée.

Mais le vin était tiré, il fallait le boire. Pour sortir de ce guêpier, il n’y avait qu’une issue : porter le fer dans la plaie.

On ne pouvait dénier à Luwamo Munia son courage moral et son honnêteté. Agé de 32 ans, bien bâti, docteur en droit diplômé de l’Université de Bruxelles, ses qualités d’animateur lui avaient valu une ascension politique rapide. Au lieu de le desservir, cette affaire des plus désagréables pouvait renforcer sa position s’il naviguait habilement.

Alors qu’il s’apprêtait à se rendre au Commissariat d’État aux Affaires Étrangères, il fut informé par un domestique que deux inspecteurs du C.N.R.I. sollicitaient un entretien.

D’abord tenté de les envoyer au diable, Munia se résolut pourtant à les recevoir. Il se savait intouchable, dans l’immédiat, mais il ne voulait pas avoir l’air de mépriser des représentants de l’autorité.

L’inspecteur Moke Wemba et son collègue, arborant tous deux une mine empruntée, firent leur entrée dans le bureau situé au premier étage de la belle demeure.

Le commissaire fit montre de cordialité.

- Vous venez probablement de chez M. Verlinden ? avança-t-il avec un sourire bon enfant. Je présume que vous désirez une confirmation de ce qu’il vous a déclaré ?

- Heu... Oui, citoyen commissaire, articula Wemba, plutôt mal à l’aise. Est-il vrai qu’il vous a confié cette lettre qui a paru dans le journal « La Cité » ?

- Parfaitement vrai, affirma l’homme politique avec fermeté. Nous sommes liés depuis des années. Il n’a pas vu de meilleure solution que de me communiquer cette bizarre épître, sans trop savoir quelle importance il fallait lui attribuer.

- Détenez-vous toujours l’original ?

- Oui, bien sûr.

- Seriez-vous disposé à me le remettre ? Vous comprenez, nous en avons besoin pour essayer d’en identifier l’auteur. Un examen du papier et des caractères de la machine à écrire pourrait nous indiquer une voie.

- Aucun problème, dit Munia tout en ouvrant un tiroir de son bureau. Je vais vous donner cette lettre tout de suite... Tenez, la voilà.

L’inspecteur s’empara du feuillet plié en quatre, le déplia, parcourut des yeux les lignes d’écriture puis, après s’être raclé la gorge, il demanda :

- Ce n’est pas vous, citoyen, qui avez envoyé une photocopie au journal ?

Les traits de Munia se durcirent.

- Ah non, je vous prie de le croire ! maugréa-t-il. Je viens précisément d’engueuler un des rédacteurs. La publication de ce texte était la pire gaffe qu’on puisse commettre.

- C’est aussi notre avis, dit Moke Wemba. Aviez-vous fait lire cette missive à d’autres gens ?

- Oui. Mais, pour l’instant, je ne puis vous dire à qui. Sachez toutefois que le papier est toujours resté en ma possession. Aucun de mes interlocuteurs n’a pu le photocopier à mon insu. D’ailleurs, les fonctionnaires que j’ai contactés ont tous estimé que ce document devait rester confidentiel. Je citerai leur nom si le Bureau Politique l’exige. Pas avant.

- Très bien, très bien, citoyen, s’inclina Moke Wemba, déjà heureux d’avoir obtenu sans la moindre difficulté une pièce à conviction essentielle. Pardonnez-nous de vous avoir dérangé.

- En aucune manière, assura jovialement son hôte. Il est normal que l’enquête suive son cours. J’aimerais autant que vous connaître ce type qui se targue d’être au courant des manigances des Services de Renseignements français... pour autant que tout cela ne soit pas un énorme bluff.

Un sourire incertain se dessina sur le faciès peu avenant de l’inspecteur.

- Même cela, il faudra le prouver, désormais, conclut-il. Au revoir, citoyen. Merci encore.

Lorsque les policiers se furent retirés, Luwamo Munia, assombri, se dit que leur visite ne devait pas modifier le plan qu’il s’était tracé.

Au volant de sa Mercedes bleu pâle, il descendit de la colline du district de Binza, traversa le Joli Parc et emprunta la route de Gombé. Par l’avenue du colonel Mondjiga, il roula en direction du centre de la capitale.

La ville présentait son aspect coutumier : populeuse, paisible, très verdoyante, elle avait gardé de grands espaces non bâtis sillonnés par de longues artères où circule une foule de piétons apparemment joyeux de vivre, hommes en pantalon et chemise, femmes drapées dans des pagnes aux plus chatoyants coloris, les bras nus, la tête souvent coiffée d’un foulard noué.

De toute évidence, ces promeneurs insouciants se fichaient comme d’une guigne de ce qu’imprimaient les journaux. Leurs petits problèmes quotidiens les accaparaient suffisamment, et Luwamo Munia était bien placé pour savoir combien il était difficile de politiser cette masse, de lui inculquer un sens civique.

Il arriva bientôt dans le quartier des ministères, non loin de la rive du fleuve, et put ranger sa voiture dans le parking réservé aux dignitaires au Commissariat des Affaires Etrangères.

Quelques instants plus tard, il pénétra dans le bureau de son ami Luambo Bwato, un des proches collaborateurs du Cométat.

- Ah ! Tu tombes bien ! s’exclama ce haut fonctionnaire. J’avais justement l'intention de t’appeler. C’est vraiment une sale histoire qui nous tombe dessus...

- Celle de la lettre adressée à Verlinden, tu veux dire ?

- Oui, naturellement. Le Cométat se proposait de convoquer l’ambassadeur de France pour lui demander des explications, mais il a été devancé. Un des attachés de l’ambassade est venu protester. L’entretien dure encore.

Munia écarquilla les yeux.

- Figure-toi que je voulais éviter qu’on dramatise l’incident par une démarche officielle.

Bwato le regarda, plutôt surpris.

- A quel titre cela te concerne-t-il ?

- Verlinden m’avait signalé l’envoi de la fameuse lettre pour que j’en fasse ce qui me paraissait utile, et j’en avais déjà touché un mot à des parlementaires de toute confiance. Maintenant, puisque c’est devenu de notoriété publique, je n’ai plus de raison de me taire.

L’étonnement de Bwato s’accrut encore.

- Eh bien... Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé, à moi ?

- Parce que je voulais d’abord être sûr qu’il ne s’agissait pas d’un canular... Et je ne suis toujours pas fixé. Mais je me demande si l’objectif recherché n’était pas seulement de provoquer une brouille entre le Zaïre et la France.

Le fonctionnaire ministériel hocha la tête avec gravité.

- Ce n’est pas impossible, convint-il, songeur. Que comptais-tu proposer ?

- Plusieurs choses. Avant tout, empêcher que les choses s’enveniment, et que ça dégénère en incident diplomatique. Et puis, demander qu’une liaison secrète soit établie avec un attaché de l’ambassade de France. S’il y a un fond de vérité dans ce qu'on a écrit à Verlinden, raison de plus pour ne pas mener grand tapage autour de l’éventuelle déloyauté de certains officiers. Mieux vaut calmer les esprits.

Après quelques secondes de réflexion, Bwato déclara tout en saisissant le téléphone :

- Je pense comme toi. Autant ne pas perdre de temps. Si l’attaché français est encore là, il serait bon que tu participes à l’entrevue.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Lorsque Luwamo Munia entra dans le bureau où Bwato l’avait conduit, il s’avisa immédiatement que l’ambiance était tendue. Il serra d’abord la main de Sanga Bilombé, secrétaire général du ministère et membre du Parti, puis il salua d’une inclinaison du buste l’Européen qu’on lui présentait, Arnaud d’Artès, délégué par l’ambassade de France.

A l’intention de l’arrivant, Bilombé résuma la conversation antérieure ; il le fit avec une mauvaise humeur qu’il s’efforçait pourtant de contenir :

- Monsieur d’Artès nie formellement qu’un dossier ait été constitué par un Service de Renseignements français. Il prétend que la lettre publiée par le quotidien zaïrois n’est qu’une grossière manœuvre visant à déconsidérer son pays et demande instamment qu’on cherche à en déceler l’origine. Je lui ai répondu que nous n’avions pas attendu sa requête pour entreprendre des recherches. 

Luwamo Munia hocha la tête. Le Français, guindé, se tourna vers lui pour préciser :

- Si nous avions eu des échos qu’un complot se tramait, nous en aurions informé sur-le-champ le citoyen Président. Les relations entre nos deux pays sont excellentes, vous le savez. Cela doit porter ombrage à certains.

Le commissaire du peuple afficha une mine conciliante :

- J’en suis persuadé, M. d’Artès. Ne prenez donc pas en mauvaise part ce que je vais vous dire : il serait possible, théoriquement, que dans le but de nous rendre service, des personnes bien intentionnées n’aient pas voulu se fier à des rumeurs, et qu’elles se soient livrées à une enquête plus approfondie avant d’alerter le chef de notre Etat. Le mauvais effet produit par la publication de cette lettre vous inciterait à démentir l’action de vos agents, et ce serait normal. Mais j’estime, moi, qu’il faudrait mener deux opérations séparées : l’une, officielle, publique, destinée à désamorcer la campagne d’intoxication, si c’en est une. L’autre, occulte, visant à en découvrir les protagonistes. Qu’en pensez-vous ?

L’attaché français se dégela quelque peu :

- Votre proposition me paraît très judicieuse, citoyen Munia, déclara-t-il. Encore faudrait-il que nous recevions l’approbation de nos gouvernements respectifs. Je crois, pour ma part, que je n’aurai pas de mal à obtenir l’agrément du mien.

Le secrétaire général intervint :

- Commençons par nous entendre sur la façon de déjouer les plans de l'homme qui a écrit à Verlinden... Devrons-nous avoir l'air de tenir pour vraies ses affirmations, et clamer bien haut que nous réclamons des explications à la France, ou bien déclarer que le texte publié par le journal « La Cité » n’est qu’un tissu de racontars inventés par un francophobe irresponsable ?

Arnaud d’Artès répondit sans hésiter :

- Je me rallierais plutôt à votre première suggestion. Il vaut mieux faire croire qu’un refroidissement sensible s’est produit dans nos relations diplomatiques. Ceci encouragera peut-être notre adversaire à récidiver, pour élargir la brèche, ce qui nous permettra de sentir d’où vient le vent. En outre, cela mettra un baume sur le cœur de vos officiers. 

Luwamo Munia, satisfait de constater que l’affaire évoluait dans le sens qu’il avait préconisé, renchérit : 

- Oui, c’est la bonne formule. Ouvertement, le Zaïre et la France feront semblant d’être à couteaux tirés. En sous-main, nos pays devront coopérer. Reste à voir comment, pratiquement, la chose peut être organisée.

Le diplomate français eut, pour la première fois, un mince sourire.

- Cela ne présentera pas de grosses difficultés, citoyen Munia. De part et d’autre, une personnalité qui n’a pas d’attaches communes avec les Affaires Étrangères ou avec la police devrait être désignée secrètement. Ces deux émissaires détermineront conjointement la ligne à suivre. Êtes-vous d’accord ?

Les Zaïrois acquiescèrent, puis Munia souligna :

- Ici, le C.N.R.I. a déjà pris l'affaire en main, et compte tenu du fait que j’y suis mêlé, je pourrai être tenu au courant de la marche de l’enquête. Si l’on veut bien de moi. je suis tout prêt à servir d’agent de liaison.

- J’en serais ravi, dit d’Artès, mais...

Munia lui décerna un regard interrogateur.

L’Européen, après quelque réticence, dévoila pourtant le fond de sa pensée :

- Je ne veux pas être méchant, reprit-il en se grattant distraitement la joue, mais, entre nous, je désire vous faire remarquer ceci : M. Verlinden, qui vous a transmis la lettre, est belge. Son correspondant semble l’être aussi. Or, il n’est un mystère pour personne que les Belges ne voient pas d’un trop bon œil notre pénétration économique au Zaïre, qu'ils considèrent un peu comme une chasse gardée du fait que c’est leur - unique - ancienne colonie. N’essayeraient-ils pas de nous donner un croc-en-jambe ? 

Les deux Zaïrois se regardèrent, perplexes. Il y avait du vrai dans ce que disait le Français.

Le commissaire politique considéra son interlocuteur avec un brin d'ironie dans les yeux.

- Sous-entendez-vous que moi-même, j’aurais été utilisé comme un rouage, en quelque sorte ?

- Oh non, pas du tout ! se récria d'Artès, apparemment offusqué qu’on pût lui attribuer une pareille idée. Je voulais simplement dire qu’on ne devra peut-être pas chercher bien loin le mauvais plaisant qui a provoqué tout ce tohu-bohu.

Puis, se levant et s’adressant surtout au secrétaire général :

- Je vous remercie d’avoir bien voulu m’écouter en dépit du caractère officieux de ma démarche. Il était urgent que la situation soit clarifiée. Je puis vous assurer que des dispositions seront prises très rapidement pour neutraliser les pêcheurs en eau trouble, quels qu’ils soient.

 

 

 

Deux jours plus tard, en revenant en voiture avec sa femme du cocktail offert à l’Hôtel Intercontinental par l’entreprise où il était conseillé technique, Vincent Coppieters déclara :

- Tu as remarqué ? Aucun des invités français n’est venu. Ils doivent nous battre froid, après tout ce boucan.

- A nous ? s’étonna Séverine. Mais pourquoi donc ?

- Probablement à cause d’Hubert Verlinden. Ils doivent le soupçonner d’avoir envoyé au journal ce texte qui fait tant de bruit.

Ingénieur, âgé de 42 ans, Coppieters était chauve, trapu et bedonnant. Le teint empourpré par le climat et, aussi, par un penchant pour les boissons alcoolisées, il avait une face de bon vivant aux traits un peu vulgaires.

Son épouse, de sept ans sa cadette, jolie brune, avait au contraire beaucoup de classe : visage au front pur, buste élégant, taille fine et hanches sinueuses campées sur des jambes superbes, elle affichait une mine distante qui renforçait encore sa séduction. Parmi les amis du couple, beaucoup se demandaient comment un type tel que Vincent Coppieters avait pu devenir le mari de cette créature aussi distinguée qu’indéchiffrable. Fidèle, en plus, car les mauvaises langues de la colonie belge de Kinshasa n’avaient jamais rien colporté sur son compte.

Séverine enchaîna :

- C’est ridicule. Hubert est bien trop pris par ses affaires pour s’occuper de politique. Il n’aurait pas engagé sa réputation et celle de sa banque en faisant publier une lettre aussi compromettante.

- Oui et non, supputa Vincent Coppieters tout en virant dans une avenue. C’est son nom, en tant que destinataire, qui a donné du poids à ces révélations.

- En tout cas, ça va devenir gai si, désormais, nous allons nous regarder comme des chiens de faïence, les Français et nous. Il n'y avait pas tellement de distractions, déjà.

La fin de l’après-midi était chaude, ensoleillée bien que le ciel eût été couvert la majeure partie de la journée. L’air saturé d'humidité faisait coller les vêtements à la peau.

Égrillard, l’ingénieur dédia un regard admiratif aux jambes croisées de sa compagne. La robe, retroussée, les dévoilait jusqu'à mi-cuisses, accusant leur galbe parfait et la carnation dorée de la chair.

- Dans un sens, je n’étais pas fâché de m’esquiver, avoua Coppieters. L’ambiance était plutôt morose. Même les Zaïrois nous faisaient grise mine.

- J’aurais pourtant préféré dîner dehors, émit la jeune femme. Ne pourrions-nous pas descendre à La Devinière ?

- Je dois me lever tôt, demain, chérie. J’avais prescrit à Bondo de nous faire préparer un bon petit repas. N’oublie pas que je devrai être à l’aéroport à 6 heures du matin.

Séverine n’insista pas. Elle savait que ce serait en vain. Les activités de son mari étaient réglées comme une horloge et il n’acceptait jamais une dérogation à son programme. Sur le plan professionnel, cette rigueur lui valait l’estime du conseil d’administration de la société Amécagen, les Ateliers de mécanique générale dont 52 % du capital appartenaient au gouvernement zaïrois et 48 % à des investisseurs belges.

Il s’absentait souvent, Vincent. Appelé tantôt à Kisangani, à Bukavu ou à Lubumbashi, où la société possédait des succursales, il devait aussi participer à la mise en route d’installations nouvelles, comme c’était le cas le lendemain.

La voiture parvint bientôt à une villa ancienne, de style colonial, entourée d’un petit parc d’eucalyptus odoriférants. Coppieters mit sa Ford Granada à l’abri des fortes pluies tropicales qui s’abattaient parfois sur la ville, puis il escalada les marches derrière son épouse tandis que le majordome venait les accueillir, un large sourire aux lèvres, à l’entrée de la demeure.

- Bonsoir, Bondo ! lança l’ingénieur sur un ton allègre. Tu feras servir le dîner dans trois quarts d’heure. Mais, avant tout, prépare-nous un drink. Que désires-tu, Séverine ?

- Un jus de pamplemousse.

- Pour moi, comme d’habitude : un scotch à l’eau de Seltz.

- Très bien, monsieur, opina le Noir, un grand garçon à l’air juvénile, svelte et bien découplé, vêtu d’une chemise bariolée à manches courtes. Où dois-je porter le plateau ?

- A l’étage, dans la bibliothèque.

En dépit de sa jeunesse, Bondo était stylé. Très soigneux de sa personne, dévoué, il avait rapidement gravi les échelons : steward dans la marine de commerce, puis garçon dans un restaurant, il avait ensuite servi dans de grands hôtels. Notamment à l'Okapi, de Kinshasa, où Coppieters, avec l’entière approbation de son épouse, lui avait offert le poste de chef des domestiques de sa résidence. Maître d'hôtel et chauffeur à l’occasion, Bondo était le seul à être hébergé dans la villa.

Séverine et son mari montèrent tandis que Bondo se rendait à l’office. La climatisation entretenait dans la villa une fraîcheur agréable ; ceci empêchait d’ouvrir les fenêtres et facilitait en même temps la guerre contre les moustiques.

Dès qu’il fut seul avec son épouse, dans la grande pièce aux armoires-vitrine garnies de rangées de volumes aux belles reliures. Coppieters promena une main gourmande sur les rondeurs de la croupe de sa compagne tout en disant d’une voix contenue :

- Tu as été éblouissante, à ce cocktail. Tu ne veux pas qu’on s’allonge un peu, avant le dîner ?

- Vincent ! jeta Séverine sur un ton de reproche teinté d’amusement, tout en se dérobant à ses attouchements. Tu as déjà trop bu. En voilà des manières !

Son mari l’attrapa cependant par la taille et lui caressa un sein.

- J’ai une folle envie de toi, confessa-t-il humblement. Viens, passons à côté.

- Tu es fou, chuchota-t-elle. Bondo va s’amener d’une minute à l’autre. Tout à l’heure, si tu veux. Ce sera mieux, tu verras.

Congestionné, il lui tâta le bas-ventre au travers du tissu soyeux de la robe, palpa le pubis gonflé, mais il dut s’écarter précipitamment car le serviteur noir frappait à la porte.

Séverine n’eut que le temps de se détourner et de feindre un complet détachement, alors que Bondo entrait dans la pièce. Avec des gestes mesurés, ce dernier disposa le plateau sur un guéridon, prit le siphon, en expédia un jet sur les glaçons noyés dans l’alcool, puis il s’en alla.

Vincent Coppieters vint s’emparer de son whisky, en but une ample gorgée. Cette irruption avait tempéré son ardeur.

- Tu ne perds rien pour attendre, lui glissa son épouse avec une mine prometteuse, pour atténuer sa déception. Nous irons au lit tout de suite après le dîner.

Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, son mari parut se rendre à ses raisons. Il changea de sujet : 

- Je devrai rester deux jours au moins à Kananga. Eventuellement, tu pourras m'atteindre au Grand Hôtel.

- D’accord, chéri, dit Séverine en s’installant dans un fauteuil. Moi, je vais sans doute partager mon temps entre le club hippique et la piscine de l'Intercontinental, avec Rosine Van Gielen. Georges est parti à Kolwezi, m’a-t-elle dit.

Pas de doute, elle était en beauté. Son regard brillant sous de longs cils recourbés, le relief de sa bouche au dessin précis et dédaigneux, ainsi que les méplats délicats de ses joues mates donnaient à son visage une expression hautaine propre à décourager d’éventuels courtisans.

Après cinq ans de mariage, l'ingénieur n’avait pas encore pu percer à jour la nature foncière de son épouse. Il s’en inquiétait parfois. Pourtant, il n’avait aucun grief a lui faire. D’humeur égale, Séverine se montrait toujours aimable avec lui, complaisante dans leurs rapports conjugaux, apparemment satisfaite de son sort.

C’était le cas de le dire : pourquoi se plaindre que la mariée est trop belle ?

Ils devisèrent encore à bâtons rompus, descendirent pour le repas du soir. Coppieters but presque à lui seul toute une bouteille de Beaujolais. Aussi, quand ils se retirèrent dans leur chambre, il n’était plus très en forme. Il supplia cependant sa femme de lui céder. Séverine se donna à lui avec les petits cris de pudeur effarouchée d’une femme vertueuse traitée odieusement.

Ce fut d’ailleurs très bref. Vincent, foudroyé par le bonheur ineffable que lui apportait cette étreinte, sombra dans son assouvissement, puis dans le sommeil. Alors Séverine lui tourna le dos et s’endormit aussi, la conscience en paix.

Il se leva vers quatre heures et demie du matin, fit sa toilette, enfourna dans une petite valise ce qui lui était indispensable pour un court déplacement.

Bondo avait préparé lui-même le petit déjeuner car les domestiques n’arrivaient qu’à huit heures. Pendant que Coppieters mangeait en hâte quelques toasts beurrés et buvait une tasse de café, le majordome alla sortir la Ford du garage et l’amena devant le perron.

Vers cinq heures et quart, ils prirent la route de l’aéroport. Coppieters débarqua tout seul devant l’aérogare.

- Merci, Bondo, dit l’ingénieur. Pas la peine d’attendre, tu peux retourner à la villa. Viens me reprendre ici vendredi à trois heures, sauf contrordre.

- Entendu, monsieur, opina le jeune Zaïrois. Faites bon voyage.

Coppieters lui adressa un signe de la main puis, lesté de sa petite valise, il chercha des yeux son secrétaire, avec lequel il avait rendez-vous.

Il ne tarda pas à l’apercevoir près du kiosque à journaux, encore fermé à cette heure matinale. Bakwene Zenga, un Kinois quinquagénaire rondouillard aux cheveux crépus grisonnants coupés très court, le salua familièrement :

- Bonjour, patron. Voici votre attaché-case avec les documents et votre machine portative. Je vous accompagne jusqu’à l’enregistrement des bagages ?

- Oui, je veux bien. Encore heureux qu’on ne nous tire pas souvent du lit à des heures indues, hein ? Nous aurons peut-être le temps de prendre encore un café ensemble.

Chemin faisant, Zenga demanda :

- Il y avait du monde au cocktail, hier ?

- Pas autant qu’on l’espérait. Aucun des invités français n’est venu.

- Oh, quel dommage, déplora le Noir. La société avait pourtant bien fait les choses, pour fêter l’ouverture de l’usine de Kananga

- Eh oui. Mais que veux-tu ? Quand la politique sème la zizanie, tout va de travers. Même certains Belges, dont M. Verlinden, ne se sont pas montrés. Enfin, ça passera.

Alors qu’ils arrivaient devant le comptoir d’enregistrement, Bakwene Zenga fit une moue désapprobatrice. 

- Tout ça ne vaut rien pour les affaires, bougonna-t-il. Ce qu’il nous faut surtout, c'est la confiance des étrangers. Des qu'ils la perdent, ils fichent le camp et ne nous prêtent plus de capitaux.

- Bah, ne sois pas trop pessimiste, conseilla Coppieters. Nous en avons vu d'autres, dans ce pays.

De fait, une étrange connivence subsistait toujours entre anciens colonisés et ex-occupants. En dépit des excès qui avaient marqué l’indépendance du Zaïre, les rapports individuels entre Zaïrois et Belges demeuraient privilégiés, comme entre membres d’une même famille passagèrement séparés par une brouille et qui n’en ont pas gardé de rancune.

- Dieu vous entende, patron, murmura Zenga, resté chrétien et dont le prénom, avant la zaïrisation, était Marcel. Pourvu que les Français ne nous laissent pas tomber, après cette bagarre.

- Il en faudrait plus que ça, émit l’ingénieur sur un ton sarcastique tout en tendant son billet à la préposée.

 

 

 

Plus tard dans la matinée du même jour, Arnaud d’Artès amena dans la ville un voyageur qu’il était allé attendre à l’aéroport international de Ndjili, un nommé Francis Coplan.

Ce dernier, un gaillard d’un mètre quatre-vingt-cinq à la carrure d’haltérophile, avait pourtant une silhouette svelte et un visage plutôt maigre, légèrement raviné, très viril, avec des yeux gris clair encadrés par de fines pattes d’oie aux tempes. L’homme dégageait cette impression de force latente qu’ont les grands félins au repos, mais il semblait doté aussi, en dépit de son apparence flegmatique, d’une grande vivacité intellectuelle.

D’Artès, tout en empruntant l’autoroute qui longe d’une part les façades d’usines modernes et de l’autre une perpétuelle succession de maisonnettes indigènes séparées par des arbres, racontait à son passager les événements qui avaient motivé sa venue.

- Votre intervention doit demeurer tout à fait officieuse, voire clandestine, expliqua-t-il. Bien qu’elle soit approuvée par nos amis zaïrois, il est à redouter que certains fonctionnaires vous mettraient des bâtons dans les roues soit par chauvinisme, soit pour vous empêcher d’aboutir à la vérité, si vous opériez à découvert.

- J’en ai l’habitude, émit Coplan, souriant à demi. Ma spécialité, c’est d’être assis entre deux chaises, ce qui est rarement confortable.

- En cas de besoin, je pourrai toujours vous procurer une aide matérielle, bien entendu. Nous en reparlerons après avoir vu ce commissaire politique, Luwamo Munia. Celui-ci vous tuyautera sur la progression de l’enquête menée par la police zaïroise, dont l’objectif n'est pas tout à fait le même que le nôtre.

- C’est-à-dire ?

- Le C.N.R.I. désire surtout identifier l'auteur de la lettre, pour le cuisiner sur la source de ses informations, tandis que nous aurions intérêt, me semble-t-il, à démasquer l'individu qui a provoqué la publication du texte, et donc déclenché la crise.

La voiture traversait l’échangeur du quartier résidentiel de Limété, laissant sur gauche une mince tour faite de quatre tubes accolés, haute de 150 mètres et surmontée d’une antenne de télévision, le monument aux martyrs de l'indépendance.

C’était la première fois que Francis Coplan mettait les pieds dans ce pays. Il n’avait guère eu le temps de se documenter sur son infrastructure politique, ni sur les tendances internes ou externes qui s’y affrontaient.

- Au fond, que craignez-vous ? s’enquit-il sans cesser de contempler le paysage. Jusqu’à présent, il n’y a là-dedans rien de bien méchant.

- Jusqu’à présent, d’accord, fit d’Artès. Mais ça pourrait le devenir. L’ambassadeur croit comme moi qu’il pourrait s’agir du premier signe d’une tentative de déstabilisation du pouvoir en place. Situé au coeur de l’Afrique, le Zaïre, avec ses fabuleuses richesses minières, constitue un pion de première grandeur pour le bloc de l’Est, et il a une longue frontière commune avec l’Angola, déjà digéré par les Cubains.

Il vira sur la gauche juste au-delà du cercle hippique « L’Etrier » pour emprunter une voie périphérique conduisant vers les beaux quartiers de la ville sans passer par le centre.

Puis il poursuivit :

- Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, et avant même que vous choisissiez l’endroit où vous allez loger, je vais vous présenter à Luwamo Munia. Vous aurez une vision beaucoup plus claire du problème après cette entrevue.

- Très bien, acquiesça Coplan, relativement peu emballé par une mission qui, à ses yeux, n’avait rien d’excitant.

Après avoir suivi pendant plusieurs kilomètres l’interminable Avenue Kasa-Vubu, la Citroën CX bifurqua vers le sud en direction de Binza et, finalement, s’arrêta au parking de l’Hôtel Okapi, niché au flanc d’une colline boisée où s’étaient édifiées de somptueuses propriétés, dans les dernières années.

Il n’était pas loin de midi, la température devenait torride.

- Nous allons déjeuner en cabinet particulier, confia le diplomate. Vos bagages peuvent rester dans le coffre.

Des instructions avaient dû être données. Un garçon de l’hôtel, qui était posté près de l’entrée, vint au-devant des deux Européens et les pria de le suivre.

Le trio traversa le hall, monta à l’étage, longea un couloir, franchit le seuil d’une pièce dont le garçon ouvrait la porte.

Le commissaire politique se trouvait déjà là, debout près d’une table roulante garnie de verres et de bouteilles d’apéritif.

- Je suis content de vous voir, d’Artès, dit-il en avançant la main.

L’interpellé la lui serra, désigna son compagnon :

- M. Francis Coplan, qui va tenter de débrouiller cet écheveau.

Les deux hommes se saluèrent avec cordialité, puis le Zaïrois prononça mezza voce :

- Vous êtes vraiment le bienvenu, croyez-moi. Il y a du nouveau, depuis ce matin.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Arnaud d’Artès arqua les sourcils.

- Allons bon ! lâcha-t-il, quelque peu énervé. Tient-on une piste ?

Munia fit un signe négatif.

- Non, une autre lettre est arrivée, qui vient encore jeter de l’huile sur le feu. Adressée à Verlinden, comme la précédente. Mais buvons d’abord quelque chose. Ce brusque changement de climat doit vous donner soif, M. Coplan. Bière, scotch, jus de fruits ou Martini ?

- Bière, dit l’intéressé en avisant des bouteilles de Primus de 90 centilitres ternies par un voile d’humidité. Vous l’avez apportée, cette lettre ?

- Pour sûr, affirma le commissaire. Vous, d’Artès ?

- Moi, un scotch à l’eau gazeuse, je vous prie.

Les boissons étant servies, Coplan fit le geste de choquer son verre à celui du notable zaïrois. Ce dernier recula le sien en disant :

- Non. Autant vous initier tout de suite aux coutumes locales. Ici, on ne trinque pas comme ailleurs, on sacrifie aux ancêtres en leur versant leur part.

Il en donna la démonstration en faisant couler un peu de sa bière dans un vase en cristal destiné à cet usage.

- A vous, invita-t-il, bienveillant. Ici, les morts sont censés devoir apaiser comme nous leur faim et leur soif. La tradition veut qu’on ne les oublie pas. A la vôtre quand même !

Les trois hommes se désaltérèrent, plutôt pensifs. Ensuite, Munia reprit sur un ton redevenu sérieux :

- M. Verlinden m’a remis cette nouvelle missive en mains propres au début de la matinée. Cette fois-ci, elle se trouvait dans son courrier à la banque. J’ai aussitôt prévenu le C.N.R.I. afin qu’il interdise à la presse de la publier si des copies en parvenaient aux rédactions d’une façon quelconque.

- Oui, dit Coplan, mais si cela se produit, des journalistes en prendront quand même connaissance et on n’empêchera pas les rumeurs de se répandre. Que raconte le mystérieux correspondant ?

- Il déplore amèrement que ses premières confidences aient été détournées et divulguées au grand public, reproche à Verlinden de n’avoir pas choisi la bonne filière mais lui cite cependant les noms d’une douzaine d’officiers supérieurs qui seraient surveillés par le service secret français. D’ailleurs, vous la lirez tout à l’heure.

Arnaud d’Artès était atterré.

- Quel est le gredin qui invente des ignominies pareilles ? grommela-t-il. Quoi qu’on fasse, ces officiers vont finir par apprendre qu’ils figurent sur une liste de suspects. Du même coup, ils seront entourés de méfiance par leurs collègues. La cohésion et l’efficacité de l’état-major vont être minées par ces allégations, et tout le monde sera contre nous.

- Oui, et le plus ennuyeux, c’est que nous sommes pratiquement sans défense contre ce genre d’attaques, souligna le politicien noir. Si l’on détruit purement et simplement ces écrits incendiaires, leur auteur utilisera d’autres moyens pour semer la pagaille.

- Maintenant, la preuve est faite, déclara d’Artès. Nous sommes bel et bien en présence d’une manœuvre d’intoxication. 

Coplan rectifia :

- De désinformation. Ce n’est pas la même chose. 

- Quelle est la différence ?

- L’intoxication consiste à diffuser des nouvelles fausses par le truchement d’organes de propagande, d’individus ou de publications agissant au grand jour. La désinformation, plus perfide, recourt à des procédés sophistiqués dont les arrière-plans sont clandestins. Mais leur but commun est d’altérer la vérité, de calomnier, de discréditer ou d’accuser faussement pour affaiblir la position de l’adversaire.

Munia réfléchit deux secondes, puis il approuva :

- Oui, nous sommes victimes d’une opération de cette nature, mais comment la combattre ? Il ne suffit pas de crier sur tous les toits que ces affirmations anonymes sont sans fondement, elles rongent l’opinion comme un acide.

- On peut venir à bout d’une telle entreprise, affirma Coplan, bien que ce ne soit jamais facile. Souvent, l’affaire est orchestrée sur une grande échelle, avec de nombreux participants qui s’en font parfois les complices sans le savoir. Dans le cas présent, je parierais gros que cet aimable informateur de Verlinden est téléguidé : il n’envoie pas ces lettres de sa propre initiative. Vous verrez, d’autres que lui vont bientôt se mettre de la partie.

- Eh bien, vous n’êtes guère encourageant ! s’exclama le commissaire. Sommes-nous donc acculés à rester le dos au mur et à recevoir les coups sans pouvoir les rendre ?

- Pas nécessairement. Mais je dois d’abord étudier le problème sous tous ses angles, et tâcher de dégager le véritable objectif de cette campagne. Il est souvent plus tortueux qu’on ne l’imagine.

- Ici, c’est pourtant clair, objecta le Zaïrois. On cherche à vicier les rapports entre nos deux pays.

- D’accord, mais pourquoi ? Jusqu’à quel degré ? Quel résultat vise-t-on ? Nous pourrions supposer tout aussi bien qu’un mouvement d’opposition ne cherche rien d’autre qu’à créer une sorte de Watergate pour saper le régime.

Le masque de Luwamo Munia traduisit un complet effarement. Que la duplicité pût atteindre de tels sommets, jusqu’à impliquer faussement des étrangers amis, le suffoquait.

Coplan se versa un second verre de bière en prenant garde à ne pas former trop de mousse.

- Votre police a-t-elle déterminé le type de machine à écrire sur laquelle on a tapé la première lettre ? s’enquit-il.

- Oui, répondit Munia. C’est, dit-on, une portative encore en bon état, de fabrication allemande. Un inspecteur a fait la tournée des importateurs pour tenter de savoir si des machines de ce modèle ont été vendues à Kinshasa, ou si elle a été introduite dans le pays par son propriétaire. La seconde éventualité semble être la bonne.

- Est-ce que les caractères de la deuxième lettre sont les mêmes ?

- Apparemment, oui.

Un silence plana. Puis, s’adressant à ses deux interlocuteurs, Coplan leur fit remarquer :

- Il y a des tas d’anomalies, dans cette combine. Le choix du destinataire, par exemple. Pourquoi lui ? Mais le plus étrange, c’est le comportement du type qui a envoyé une photocopie au journal. Il écrit : « Je vous garantis l’authenticité de la lettre jointe... » Ceci semble indiquer qu’il en connaît l’auteur. Dès lors, pourquoi ce Zaïrois patriote bien renseigné ne le dénonce-t-il pas ? Logiquement, il aurait dû le faire empoigner séance tenante par la police, d’autant qu’il pouvait même provoquer cette arrestation sans s’exposer.

- Oui, convint d’Artès. Mais quelle conclusion tirer de tout cela ?

- Aucune, momentanément. Je me contente de classer les faits. Autre paradoxe : après s’être plaint de la publicité donnée à ses confidences, le correspondant de Verlinden n’en récidive pas moins, comme s’il espérait que sa seconde lettre serait lue également par d’autres personnes que le destinataire. Avouez que c’est bizarre.

Luwamo Munia fit une lippe perplexe.

- Le type doit pourtant savoir maintenant que la police cherche à lui mettre la main au collet, supputa-t-il. Le jeu devient plus dangereux pour lui.

- Mais le mal qu’il cause prend aussi de plus vastes proportions, souligna d’Artès. Ne perdons pas de vue qu’il y a des officiers instructeurs français au sein des Forces Armées Zaïroises, et notamment dans leurs troupes de choc : la 31ème Brigade aéroportée. Face aux officiers zaïrois cités à présent, leur position va devenir intenable. Et ceci peut amorcer une désagrégation du haut-commandement.

Coplan rétorqua :

- Il faut prendre les devants, réunir les officiers qu’on essaie de compromettre et les convaincre que les accusations portées contre eux ne sont pas du tout retenues par les instances gouvernementales. Ils doivent être rassurés au plus vite.

Le commissaire politique approuva de la tête.

- Je vais m’en charger, promit-il. Mais vous, M. Coplan, par quel côté comptez-vous entamer vos investigations ?

L’intéressé, son verre dans la main, fit quelques pas dans la pièce et s’immobilisa près d’une large fenêtre d’où l’on avait une vue panoramique de la cité.

- Je vous l’ai dit : je n’ai encore qu’une notion assez partielle de cette affaire, émit-il sur un ton réfléchi. Cependant, citoyen commissaire, j’aimerais que vous me ménagiez une rencontre avec votre ami M. Verlinden. Qu’il en soit conscient ou non, il tient une place importante sur l’échiquier.

 

 

 

Le vendredi en fin de matinée, Vincent Coppieters quitta en taxi le Grand Hôtel de Kananga pour se rendre à l’aéroport flambant neuf qui avait été inauguré peu auparavant.

De l’avenue Lumumba, grande artère bordée d’édifices modernes, la voiture emprunta une route traversant des quartiers typiquement africains, aux maisonnettes couvertes de chaume et entourées d’une clôture de bambous. Au-delà de cette banlieue, la voie macadamisée se perdait dans une zone déserte où piétons et véhicules se raréfiaient considérablement, surtout à cette heure de la journée.

L’ingénieur était satisfait. Le démarrage du nouvel atelier de la province du Kasaï s’était effectué dans de bonnes conditions, le personnel semblait convenablement qualifié, le carnet de commandes rempli au-delà des prévisions pour les semaines à venir.

Séverine l’avait appelé une fois, durant son séjour, uniquement pour lui signaler que tout allait bien pour elle à Kinshasa.

Or, ce fut à trois kilomètres environ de l’aéroport que le destin de Coppieters bascula. Une guimbarde qui filait à bonne allure doubla son taxi, une mitraillette ouvrit le feu. Le Belge n’eut même pas le temps d’avoir peur : la rafale lui transperça le thorax avant d’être pointée sur le chauffeur qui, lui aussi, fut tué sur le coup.

Le taxi sortit de la route, se renversa sur le flanc quand ses roues de droite ne trouvèrent plus d’appui, continua sur sa lancée en contrebas et finit, paquet de ferrailles tordues et disloquées, par rester en équilibre sur son toit défoncé, ses quatre roues tournant dans le vide.

La voiture d’où le tir avait jailli s’était laissé distancer. Ses occupants observèrent la catastrophe qu’il avaient provoquée puis, pour faire bonne mesure, l’un d’eux dégoupilla une grenade qu’il lança très adroitement vers le véhicule accidenté, un quart de seconde avant que son complice enfonçât l’accélérateur.

L’engin explosa juste au niveau du réservoir, si bien que la carcasse du taxi prit feu alors que des morceaux de métal volaient dans tous les sens. Des volutes de fumée noire commencèrent à se dégager de l’incendie tandis que les agresseurs s’éloignaient à fond de train du lieu du sinistre.

 

 

 

A trois heures de l’après-midi, à l’aérogare de Kinshasa, le majordome Bondo, ponctuel et zélé comme à son habitude, entendit annoncer l’arrivée du vol de Kananga. Il se rendit d’un pas nonchalant à la sortie réservée aux lignes intérieures et se posta de manière à repérer facilement son patron.

Il dut encore attendre de longues minutes avant que les passagers de l’appareil commencent à défiler, des Africains dans leur grande majorité. Au bout d’un quart d’heure, Bondo dut se rendre à l’évidence : l’ingénieur ne figurait pas dans le lot des arrivants.

Il n’y avait plus d’autre vol en provenance de Kananga ce jour-là. Bondo se demanda s’il devait téléphoner à la villa ou bien y retourner tout simplement. A tout hasard, il patienta encore puis, devinant que cela ne servait à rien, il sortit de l’aérogare et s’en fut au parking.

Une bonne demi-heure plus tard, il atteignit la villa. Des femmes de ménage passaient le rez-de-chaussée à l’aspirateur. Bondo retrouva sa patronne dans la bibliothèque et lui annonça :

- Monsieur n’était pas dans l’avion. Je ne l’ai pas vu.

Interloquée, Séverine le considéra.

- Es-tu sûr de ne pas l’avoir manqué ?

Le jeune Kinois fit un signe d’assentiment.

- Tout à fait sûr. Je me suis dit qu’il vous avait peut-être téléphoné entre-temps.

- Non, je n’ai pas reçu d’appel.

Une légère inquiétude assombrit les traits de Séverine. Au moindre changement survenu dans ses projets, son mari l’en avisait séance tenante. Mais peut-être avait-il été retenu en dernière minute ?

Elle échangea un regard indécis avec le serviteur. Ce dernier, les mains dans les poches, ne savait trop quelle contenance adopter. En présence de sa patronne, il était toujours excité par son physique terriblement suggestif. C’était son admiration forcenée pour cette femme si élégante et respectable, ainsi qu’une obscure prémonition, qui l’avait déterminé, à l'Okapi, à accepter l’offre de Coppieters.

Séverine, assise dans un fauteuil, lissa machinalement sa chevelure, dévoilant ainsi une aisselle largement dénudée par l’échancrure de sa robe. Après réflexion, elle fixa de nouveau Bondo, lui déclara :

- Tu peux redescendre. Je vais téléphoner au Grand Hôtel de Kananga pour voir ce qu’il en est.

- Très bien, dit Bondo.

Lorsqu’il fut sorti de la pièce, Séverine, sachant parfaitement ce qui se passait dans la tête du garçon, lâcha un soupir et entreprit d’obtenir la communication avec l’établissement.

- M. Coppieters est-il là ? s’informa-t-elle auprès du standardiste.

- Non, madame. Il a quitté l’hôtel ce matin vers onze heures pour se rendre à l’aéroport.

- Ah ? Voulez-vous demander à la réception si, par hasard, il n’est pas revenu ultérieurement ?

- Un moment, je vous prie.

Puis, après quelques secondes :

- Heu... Voulez-vous attendre encore un peu ?

- Oui, bien entendu.

Nerveuse, Séverine puisa une cigarette dans un coffret en bois précieux, l’alluma à l’aide d’un gros briquet de table. Il se passait quelque chose de grave, elle en avait le pressentiment.

Enfin, une autre voix masculine résonna sur la ligne :

- A qui ai-je l’honneur, s’il vous plaît ?

- Ici madame Coppieters. Pourriez-vous me dire où se trouve mon mari ?

Le correspondant se racla la gorge, répondit :

- Je suis le directeur du Grand Hôtel, madame. J’ai... euh... le regret de devoir vous annoncer qu’il a été accidenté sur la route de l’aéroport.

La gorge de Séverine se contracta, un voile de fraîcheur s’étala sur son visage.

- Accidenté ? répéta-t-elle. Est-il blessé ? Donnez-moi des détails, voyons !

- Eh bien... je suis désolé. Pour une cause inconnue, le taxi qui le transportait a quitté la route. Il s’est renversé et a pris feu. La Gendarmerie est venue m’apprendre, il y a moins d’une heure, que les deux occupants avaient perdu la vie. Comme les corps n’étaient plus identifiables, du moins à première vue, les gendarmes ont voulu savoir qui, parmi nos pensionnaires, avait quitté l’hôtel pour l’aéroport vers onze heures du matin, à bord de ce taxi.

Un frisson parcourut la jeune femme des pieds à la tête. Elle avait du mal à réaliser que Vincent n’était plus.

- Est-on absolument certain qu’il s’agit de mon mari ? s’enquit-elle d’une voix blanche. Il n’était probablement pas le seul Européen à vouloir prendre l’avion de Kinshasa !

- De notre hôtel, oui, hélas. C’est pour moi un devoir pénible de... Je connaissais bien votre mari. Cette mort soudaine m’affecte beaucoup, et je compatis sincèrement à votre douleur, madame.

- Merci, souffla Séverine avant de raccrocher, anéantie.

Elle avait subi un choc, certes, et ne parvenait pas à ajuster son esprit à la situation nouvelle créée par la disparition brutale de son époux. En deux secondes, son univers venait de s’effondrer.

Elle n’avait jamais été réellement amoureuse de Vincent, elle l’admettait volontiers, mais il avait été un élément de stabilité dans sa vie, un compagnon aimable et attentif en dépit de sa nature plutôt fruste.

Et voilà qu’il venait d’être fauché dans la fleur de l’âge.

Pendant plusieurs minutes, Séverine ne sut où donner de la tête. Par où commencer ? Prévenir le siège social de l'Amécagen, se disposer à partir pour Kananga, alerter la famille en Europe ou les amis de Kinshasa ?

De toute façon, la nouvelle n’allait pas tarder à se répandre comme une traînée de poudre. Séverine, écrasant sa cigarette dans un cendrier, éprouva le besoin de parler à quelqu’un.

Elle appuya sur le bouton qui actionnait, dans toutes les pièces de la demeure, un carillon électrique discret appelant le majordome. Puis, encore frémissante, assise droite dans son fauteuil et son regard morne contemplant le téléphone, elle attendit.

Bondo ne tarda pas à pénétrer dans la bibliothèque, la mine interrogative. Sa patronne tourna vers lui un visage creusé.

- Il est mort, Bondo, révéla-t-elle. Tué dans un accident de voiture à Kananga. Est-ce que tu peux t’imaginer ?

Le faciès du Noir refléta un ahurissement total.

- C’est pas vrai, marmonna-t-il, médusé.

- Si. En allant à l’aéroport. La voiture a brûlé. Je viens de l’apprendre par le directeur de l’hôtel.

- Alors, vraiment, c’est fini ? Il ne reviendra jamais plus ? insista Bondo, incrédule malgré tout.

Séverine se contenta d’acquiescer. Elle aurait voulu prendre des décisions, agir, mais elle se sentait envahie par une énorme fatigue.

- Qu’est-ce qu’on va faire ? questionna le Kinois tout en décernant à sa patronne un regard inquisiteur, cherchant à mesurer le chagrin qu’elle éprouvait.

- Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Je suis encore trop bouleversée par la nouvelle. Prépare-moi un scotch sec et sans glaçons.

- Tout de suite, madame, approuva-t-il. Dois-je annoncer la mort de monsieur Vincent aux domestiques ?

- Non, pas encore, sinon ils vont venir. Dis seulement à la cuisinière qu’elle ne doit préparer le dîner que pour moi, et aux femmes de ménage qu’elles peuvent rentrer chez elles. Je préfère être seule.

Avant de sortir, Bondo lança encore un coup d’œil oblique à la maîtresse de maison. Son instinct le prévenait que, malgré les circonstances, ou à cause d’elles, elle serait d’accord. 

Séverine essaya de secouer le manteau de plomb qui pesait sur ses épaules. Elle avait discerné une lueur équivoque dans les prunelles du garçon et se doutait que le décès inopiné de Vincent devait avoir provoqué un profond trouble en lui. Il était encore si candide, après tout, ce grand dadais...

Elle s’efforça de remettre de l’ordre dans ses pensées. Il était cinq heures moins dix. Que pouvait-elle encore entreprendre ce jour-là ? Elle répugnait à s’emparer du téléphone pour raconter dix fois qu’elle était devenue veuve. Quant à fouiller dans les tiroirs pour y chercher testament ou polices d’assurances, elle ne pouvait s’y résoudre dans l’immédiat.

Bondo entra sans frapper, un plateau posé sur les doigts de sa main gauche. Il s’approcha du fauteuil de Séverine, plaça le plateau à sa portée sur un guéridon, puis, comme un chat, il attendit en la dévisageant.

Elle sut d’emblée ce qu’il méditait.

- Non, chuchota-t-elle. Pas aujourd'hui. Tu ne te rends pas compte ?

Sans la quitter des yeux, il se déshabilla en un tournemain et resta planté devant elle, bel adolescent à la musculature harmonieuse et au long phallus dressé, d’une raideur éloquente.

- Mais... Bondo ! protesta Séverine, offusquée. Sois donc raisonnable ! Après ce qui vient d’arriver, je ne suis pas en état de...

Impavide, sourd à ce qu’elle disait, il se baissa, lui agrippa les chevilles pour la tirer de telle sorte qu’elle s’affalât le dos sur le siège, coincée entre les accoudoirs. Puis, avec des gestes légers, il retroussa sa robe de mousseline jusqu’au bas-ventre, la dépouilla de son slip en le faisant glisser le long de ses cuisses nues.

Envoûtée par ce jeune fauve au corps sombre comme la nuit, Séverine n’eut pas le plus minime mouvement de révolte.

Il en avait été ainsi dès la première fois, peu après l’engagement de Bondo. Un matin, après le départ de l’ingénieur, il l’avait guettée à sa sortie de la salle de bains. Comme si la chose allait de soi, il s’était approché d’elle, le visage hermétique, avait dénoué sans mot dire la ceinture de son peignoir, en avait écarté les pans pour contempler sa nudité.

Saisie par un trac épouvantable, moralement paralysée, elle avait lu dans ses yeux une dévotion si ardente que, cédant à un phantasme qui l’avait toujours hantée, et qui soudain se réalisait, elle l’avait laissé abuser d’elle sur le lit conjugal. Finalement, égarée, elle avait même participé à ce viol par des réponses lascives de sa croupe.

Après, bouleversée par leur communion dans un puissant orgasme, elle s’était éclipsée, rouge de honte, sans prononcer une parole.

Une heure plus tard, encore stupéfaite mais ayant dominé son émotion, elle avait repris ses distances. Le Noir aussi, d’ailleurs, respectueux comme auparavant et ne témoignant pas la moindre familiarité. Il n’y avait eu aucune explication entre eux. L’un et l’autre feignant d’avoir oublié cette flambée de sensualité qui les avait unis, un accord tacite s’était instauré.

Mais Bondo avait compris. Il avait osé récidiver, à bon escient, lorsqu’il décelait la vulnérabilité de sa patronne.

A présent, les bras arrondis au-dessus de sa tête, figée dans une attitude prodigieusement indécente, jambes ouvertes et talons piqués dans la moquette, Séverine attendait, le cœur battant. 

Bondo caressait à pleines mains la chair satinée de ses cuisses, les écartait encore tout en lui repoussant les genoux vers les épaules. Penché sur elle, il guida son membre et l’introduisit doucement dans le sexe onctueux offert à sa lubricité. Lorsqu’il l’y eut plongé tout entier, le regard de sa maîtresse chavira, un râle fit vibrer sa gorge. 

Bien enfoncé en elle, Bondo enveloppa encore de ses paumes avides les fesses, les reins lisses et les hanches tièdes de sa belle proie. Il prévint dans un murmure :

- Ne criez pas. Les femmes de ménage ne sont pas encore parties.

Puis, en lui pétrissant les seins, il la posséda longuement, d’abord avec déférence, ensuite avec agressivité, tantôt lent et salace, tantôt fébrile. Émerveillé, il surveillait les intrusions répétées de son pénis d’ébène sous la fine toison du pubis, comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas, qu’il fouillait bien jusqu’à l’âme le ventre de cette créature divine.

Séverine, fascinée, regardait aussi. Presque incapable de refréner les geignements qu’une volupté déchirante lui arrachait, elle se mordait éperdument les lèvres. Cet insolent valet la malmenait vraiment avec une incroyable obscénité, sans la moindre vergogne. Surtendu, il finit d’ailleurs, comme d’habitude, par éjaculer généreusement au fond de sa féminité.

Ensuite, les yeux fermés, il parut se recueillir.

Lorsqu’elle eut recouvré sa lucidité, Séverine posa les mains sur les épaules dures et soyeuses du jeune Noir.

- Quitte-moi, vilain faune, intima-t-elle sur un ton presque maternel, tant il était imprégné de mansuétude.

A regret, Bondo obtempéra, conformément à leur pacte secret : dès qu’il s’était soulagé, il réintégrait son personnage comme si rien ne s’était passé, leur connivence n’allant pas au-delà de ces accouplements clandestins.

C’est pourquoi Séverine ne considérait pas qu’elle trompait son mari en cédant à cet éphèbe torturé par une sexualité débordante. Ce n’était qu’un jeu. Bondo ne l’avait même jamais embrassée. Il se contentait de jouir d’elle, sans plus, et elle y trouvait un agrément qui compensait la déficience de ses rapports conjugaux, car le sexe trop malingre de Vincent n’était jamais parvenu à l’émouvoir.

Libérée, elle se remit debout, ramassa son slip et s’esquiva vers la salle de bains, les idées encore floues. Aucun sentiment de culpabilité ne l’effleura. Elle semblait avoir retrouvé son équilibre, être plus apte à affronter les ennuis qui allaient fondre sur elle.

Or, à peine eut-elle le temps de procéder à des ablutions hâtives et de se recoiffer que le carillon d’entrée retentit.

Deux minutes plus tard, Bondo la rejoignit dans la bibliothèque pour lui annoncer d’une voix neutre que des gendarmes désiraient lui parler.

- Je descends, répondit-elle, devinant l’objet de leur visite.

En bas, dans le hall, elle aperçut deux grands gaillards à l’air compassé, vêtus d’une chemise kaki à manches courtes, chaussés de rangers de parachutistes, béret noir penché sur l’oreille.

Pour leur faciliter la tâche, elle dit :

- Je suis déjà au courant, citoyens. Ne voyant pas revenir mon mari, j’ai téléphoné au Grand Hôtel de Kananga. Je sais qu’il a péri dans un accident de voiture.

L’un des gendarmes déglutit, prononça :

- Ce n’était pas vraiment un accident, madame. M. Coppieters a été assassiné.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le lundi suivant, en fin d’après-midi, Hubert Verlinden se présenta à l’Hôtel Memling, l’un des plus grands et des plus anciens de Kinshasa, situé en plein cœur de la ville. Après s’être informé à la réception, il monta au troisième étage, frappa à la porte de la chambre 312. 

Le battant s’écarta, un homme de haute taille à la physionomie énergique mais affable prononça :

- Entrez donc, M. Verlinden. Ravi de vous voir... enfin !

Soucieux, le directeur de la banque lui serra la main en disant :

- Je suis sincèrement désolé de n’avoir pu vous rencontrer plus tôt, M. Coplan. Mon horaire a été très chargé ces jours-ci et, même pendant le week-end, j’ai eu de nombreuses obligations.

- C’est moi qui m’excuse d’empiéter sur votre temps. Prenez place. Puis-je vous servir une bière ?

- Très volontiers.

Comme la plupart des Blancs, Verlinden se conformait à l’usage de l'abacost (Abréviation de « à bas le costume... », symbole de l'européanité)instauré par le Président Mobutu : au lieu de revêtir un complet tropical avec col et cravate, il ne portait qu’une chemise imprimée à quatre poches débordant la ceinture du pantalon et à manches courtes. Cette tenue décontractée ne diminuait d’ailleurs en rien la distinction de sa silhouette. Avant de s’asseoir, il posa par terre son attaché-case et reprit :

- Mon ami Luwamo Munia m’a parlé de vous. Vous êtes en quelque sorte un enquêteur officieux, si j’ai bien compris ?

- On peut appeler ça de cette façon, opina Coplan tout en lui tendant un verre empli de bière blonde encore pétillante. Vous devez penser comme moi, je présume, que nous, Belges et Français, avons tout intérêt à découvrir les dessous de cette campagne de dénigrement dont les conséquences pourraient être redoutables.

- Dieu sait si j’en suis persuadé ! lança le banquier, les yeux au plafond. Même si, à titre personnel, je n’avais pas de raisons d’en pâtir. Et c’est loin d’être le cas, je vous prie de le croire !

Coplan vint s’asseoir en face de lui, présenta son paquet de Gitanes et, comme le Belge refusait d’un signe de tête, il préleva une cigarette.

- Justement, déclara-t-il. La première question qu’on peut se poser, c’est pourquoi on vous a envoyé, à vous, ces deux lettres. N’avez-vous pas une opinion là-dessus ?

Verlinden hocha la tête avec une mimique d’incertitude.

- J’y ai réfléchi, évidemment, convint-il. Il y a deux éventualités : ou bien, on vise à m’écarter de la direction de l’agence de Kinshasa en me discréditant auprès de la bonne société de la ville et des autorités zaïroises...

Regardant son interlocuteur droit dans les yeux, il ajouta :

- Ceci n’est pas exclu, je vous assure. Par mes fonctions, j’ai été appelé à connaître quelques histoires gênantes pour certaines personnalités. Vous savez, les choses vont un peu mieux depuis que des experts du Fonds monétaire international surveillent de près les finances publiques de ce pays, à la demande du gouvernement zaïrois d’ailleurs (Authentique)... Mais, auparavant, la corruption a fait ici des ravages considérables.

- D’accord, je retiens cette hypothèse, dit Coplan. Encore qu’elle me paraisse peu vraisemblable. On pouvait atteindre ce but par une méthode moins compliquée.

- C’est vrai, admit Verlinden en toute bonne foi. Prenons alors la seconde éventualité : on m’a choisi en tant qu’instrument, compte tenu de la situation en vue que j’occupe.

- Ceci me paraît plus plausible, je vous l’avoue. La preuve, c’est le retentissement qu’a eu la première lettre, du fait même qu’elle vous était adressée. Dès avant qu’elle soit publiée in extenso par le journal, elle avait été diffusée par votre ami Munia auprès de plusieurs parlementaires et fonctionnaires.

- Eh oui. Comment pouvait-il en être autrement ?

- Vous représentiez donc, aux yeux de l’expéditeur, un excellent canal. Il savait que vous réagiriez dans le sens qu’il souhaitait, et que vous ne vous borneriez pas à jeter sa missive à la poubelle.

- Sans doute, admit Verlinden.

- Donc, cet individu vous connaît, vous fréquente assez pour avoir étudié votre psychologie. Dans le texte qu’il vous a envoyé, n’y a-t-il pas une tournure de phrase, une expression ou un élément quelconque qui puissent orienter vos soupçons ?

Verlinden but à longs traits, reprit haleine. Son visage s’assombrit encore. Puis, après avoir tergiversé, il demanda brusquement :

- Avez-vous lu les journaux du matin ?

- Oui. Pourquoi ?

Le banquier, manifestement embarrassé, finit par dire d’une voix troublée :

- Je me trouve devant un cas de conscience. Oui, effectivement, j’ai eu des soupçons, mais je n’en ai pas fait part à la police. Dans un cas pareil, on ne prend pas une décision à la légère, surtout quand elle peut ruiner la vie d'une personne qui, peut-être, est innocente. Compatriote et amie, par surcroît.

Coplan tira une bouffée de sa cigarette, son regard gris clair fixé sur son visiteur.

- Parlez, invita-t-il. Si vous le désirez, je ne divulguerai rien de ce que vous me confierez. Il est toujours possible de recourir à des vérifications discrètes.

Verlinden secoua la tête.

- Ce que je vais vous dire ne peut plus causer aucun préjudice à l’intéressé. Il est mort inopinément vendredi dernier.

- Ah ? fit Coplan, dont les yeux se firent plus inquisiteurs. De qui s’agit-il ?

- D’un nommé Vincent Coppieters. D’après la gendarmerie, le taxi qui le conduisait du Grand Hôtel de Kananga à l’aéroport a été mitraillé, puis incendié par une grenade. Cet assassinat, dont on ignore le mobile, pourrait bien avoir un rapport avec l’affaire qui nous occupe.

L’attention de Coplan redoubla.

- Mais... qu’est-ce qui vous avait amené à suspecter cet homme ? J’ai lu qu’il était ingénieur, conseiller technique d’une firme importante de la place, et qu’il jouissait de l’estime de la communauté européenne de la ville.

- Effectivement. Comprenez donc mon désarroi. Et pourtant, depuis le jour où la première lettre m’est parvenue, j’ai pensé à lui. Primo, parce que sa femme et lui comptent de nombreux amis dans la colonie française de Kinshasa. Secundo, parce que nous avions des relations suivies, son ménage et le mien et, tertio, parce qu’il m’a semblé reconnaître un léger défaut de la machine à écrire sur laquelle a été tapé le texte : l’accent aigu, sur le caractère « é » est presque invisible.

Coplan se prit le menton, le pétrit machinalement.

- Voilà qui mérite un examen plus approfondi, concéda-t-il. Mais pourquoi ne l’avez-vous pas interrogé, ce Coppieters, si vous supposiez que ces révélations émanaient de lui ?

- Ah voilà ! fit Verlinden en levant les bras. Le fait qu’il n’ait pas signé m’a porté à en déduire qu’il voulait, délibérément, rester dans l’anonymat. De là à imaginer qu’il avait des activités occultes, qu’il était même, peut-être, un indicateur des services spéciaux français, il n’y avait pas loin. Or, je n’avais pas la moindre envie de soulever un coin du voile. Moi, ces choses-là, je m’en garde comme de la peste, vous comprenez ? On met trop facilement le doigt dans l’engrenage.

- A qui le dites-vous ! fit Coplan, imperturbable. Seulement moi, je peux vous affirmer en toute franchise que vous vous êtes trompé : le nommé Coppieters n’émargeait pas à notre budget. Avant de quitter Paris, j’ai eu connaissance de la liste de nos honorables correspondants au Zaïre : il n’y figure pas.

Il y eut un temps, puis Coplan poursuivit :

- Ce qui n’empêche pas que votre compatriote pouvait appartenir au service de renseignements d’un autre pays.

- Grand dieu ! proféra Verlinden, éberlué. Alors, qui l’aurait assassiné ?

- N’allons pas trop vite en besogne, voulez-vous ? D’abord, il conviendrait d’acquérir la certitude qu’il a bien été l’auteur des deux lettres. A propos, quand vous est parvenue la deuxième, exactement ?

- Heu... Attendez voir. Le jour du cocktail... Lundi dernier : il y a donc une semaine, tout juste.

L’avant-veille du jour où Coplan et d’Artés avaient vu Munia à l’Hôtel Okapi.

Reprenant le fil de sa pensée, Coplan déclara :

- En premier lieu, il faudrait trouver cette machine à écrire. Elle constituerait une pièce à conviction en faveur de votre thèse. Seriez-vous en mesure de me ménager une entrevue avec madame Coppieters ? Vous êtes assez intimes, m’avez-vous dit ?

- Oui, confirma le banquier. C’est une femme charmante, très racée. Quand voudriez-vous la voir ?

- Le plus tôt possible, évidemment.

Verlinden médita un instant.

- Le moment n’est peut-être pas très opportun pour la contacter. On a inhumé son mari ce matin, à Kinshasa. Je suis allé aux obsèques.

- Ne risque-t-elle pas de partir en Europe prochainement ?

- Je ne le pense pas. Elle aura sûrement pas mal de choses à régler ici. Au surplus, une enquête pour meurtre est ouverte, et ceci va la retenir un certain temps.

- Passez-lui un coup de fil, suggéra Coplan. Elle doit être en train de se morfondre dans la solitude de son veuvage. Demandez-lui si elle peut me recevoir dans la soirée.

- Quel prétexte vais-je lui fournir ? Il ne faut pas qu’elle sache que je suis à l'origine de votre démarche.

Coplan, plissant les lèvres, proposa :

- Dites-lui la vérité... ou presque : qu’à l’ambassade de France on est intrigué par cet assassinat, et que j’aimerais lui poser quelques questions à titre personnel.

- Bien, accepta le Belge, résigné.

Il s’approcha du téléphone, forma le numéro, eut une conversation amicale avec sa correspondante, lui expliqua pourquoi il l’appelait. Après un autre échange de phrases, il conclut :

- Merci Séverine. Je vais lui en faire part. Son nom est Coplan.

Il déposa le récepteur et annonça :

- Elle vous attendra vers neuf heures. Notez l’adresse : Villa « Les Eucalyptus », avenue de l’Ituri, à Gombé.

Puis, quand il eut regagné son siège :

- Elle semble tenir le coup. Pourtant, elle a dû éprouver un sacré choc. Ils formaient un couple assez inattendu, mais au sein duquel régnait une bonne entente. Franchement, je ne vois pas pourquoi Vincent Coppieters a trempé dans de louches combinaisons...

- Ça, c’est souvent un mystère, admit Coplan. Les motivations des êtres leur échappent parfois à eux-mêmes. Mais il y a un dernier point que je voudrais aborder avec vous : l’envoi de cette photocopie au journal « La Cité ». A votre domicile ou à la banque, quelqu’un aurait-il pu faire main basse, ne fût-ce que pendant quelques minutes, sur la lettre que vous aviez reçue ?

Verlinden afficha une expression embarrassée.

- Je ne peux pas vous répondre catégoriquement, avoua-t-il. Elle n’est restée que 24 heures en ma possession et, pendant ce temps-là, je l’ai gardée presque en permanence dans une de mes poches. Cela dit, il se peut que je l’aie laissé traîner sur mon bureau un court laps de temps, au Crédit Belgo-Africain, mais je n’en ai pas souvenance.

- Hum... Ouais, fit Coplan, méditatif. Vous avez vu cette photocopie imprimée dans le journal. J’ai en main l’original, grâce au citoyen Munia. Elle n’était pas excellente, loin de là. On pourrait donc supposer qu’elle n’a pas été tirée sur un copieur de votre banque ?

- J’en suis persuadé. Elle ressemble plutôt à ces épreuves que délivrent, dans des endroits publics, des machines de reprographie à péage N’importe qui peut s’en servir.

Coplan vida sa bouteille dans son verre, contempla le collier de mousse. Cet entretien avec Verlinden s’était révélé très positif, après tout, car le meurtre de l’ingénieur suspect ajoutait une dimension au problème.

- Je vous remercie pour votre coopération, dit Coplan à son interlocuteur. L’atmosphère s’est encore dégradée à Kinshasa, ces derniers jours, et il va falloir mettre les bouchées doubles pour tirer cette affaire au clair. Excusez-moi de vous avoir retenu si longtemps.

 

 

 

Au volant d’une Renaud 30 de location, Coplan se rendit dans la soirée au domicile des Coppieters. Ces derniers jours, il avait pu se familiariser avec la configuration de la capitale, découvrir son pittoresque et ses réalisations les plus récentes. Très étendue, formée par plusieurs districts séparés ayant chacun leur caractère propre, mais qu’une urbanisation rapide réunissait progressivement, elle comptait de beaux quartiers résidentiels très aérés dotés de palais, de vastes constructions administratives et de quelques vestiges de la colonisation. Avec ses deux millions et demi d’habitants, elle était la plus grande ville d’Afrique noire.

Le district de Gombé, avec le Palais de la Nation, les ambassades, la Place de l'Indépendance et l’Hôtel Intercontinental, avait longtemps été le plus chic de la ville. Traversé de bout en bout par l’imposant boulevard du 30 juin, il est resté un lieu privilégié pour les étrangers vivant à Kinshasa, bien que la colline de Binza, plus au sud, soit devenue elle aussi un pôle d'attraction pour gens fortunés.

Coplan n’eut guère de mal à localiser la villa « Les Eucalyptus, » quoique la nuit fût tombée lorsqu’il arriva dans la courte avenue de l'Ituri. Il put entrer dans la propriété avec sa voiture, s’arrêta devant le perron de la belle demeure au porche éclairé par deux lanternes allumées.

Avant même qu’il eût sonné, un jeune Noir lui ouvrit la grande porte en bois sculpté.

- M. Coplan, sans doute ? s’enquit Bondo. Madame vous attend.

Précédé par le serviteur, l’intéressé traversa un hall tapissé de peaux de léopard, entra dans un salon meublé à l’européenne, s’y trouva en présence d’une jolie femme au visage assombri, vêtue d’une robe gris foncé d’une coupe stricte, à longues manches, mais dont le tissu diaphane n’en révélait pas moins les attraits de sa silhouette.

Coplan, tout en la saluant, se dit que Verlinden avait trouvé le mot qui convenait : Séverine Coppieters était racée.

- Bondo, apporte-nous des rafraîchissements, veux-tu ? demanda-t-elle au majordome. Puis :

- Asseyez-vous, je vous prie, M. Coplan. En quoi puis-je vous être utile, au juste ? Je ne vous cache pas que cette journée a été très éprouvante pour moi, et qu’il me tarde d’aller me reposer.

- Je ne vais pas vous importuner longtemps, promit Francis en s’installant dans une bergère, les mains jointes. En raison des attaques que nous subissons ici, nous, Français, nous sommes très attentifs aux événements insolites qui se produisent actuellement, surtout quand ils touchent les Belges. La mort tragique de votre mari en est un ; je pense que, pour vous aussi, cet attentat demeure inexplicable ?

- Totalement, affirma Séverine avec lassitude. La Gendarmerie m’a déjà interrogée là-dessus, et je n’ai pu que le répéter : mon époux n’avait pas d’ennemis, il menait une existence exemplaire. A mon avis, il a été victime d’un acte de banditisme pur et simple, un crime aveugle peut-être dicté par le racisme anti-blanc de certains groupes d’opposition.

Bondo apporta un grand plateau abondamment garni d’un assortiment de bouteilles et de verres. Il y avait même une bouteille de champagne dans un seau à glace.

- Que puis-je vous offrir ? questionna la maîtresse de maison. Voyez, vous avez le choix.

- Un whisky Lawson’s me conviendrait parfaitement. A l’eau plate.

Bondo le servit, dirigea un regard interrogateur vers sa patronne.

- Pour moi, un citron pressé, indiqua-t-elle négligemment. Et puis, tu pourras nous laisser, Bondo.

Un silence régna jusqu’à ce que le Noir eût quitté la pièce.

- Je vais vous demander une chose qui va vous paraître étrange, reprit Coplan à mi-voix. Pourriez-vous me confier les cartes de condoléances qui ont été déposées avant l'enterrement ?

Les sourcils de Séverine se haussèrent.

- Pourquoi donc ?

- Pour que j’aie les noms adresses de tous les gens que vous fréquentez, votre mari et vous. Car je ne partage pas votre opinion : ce crime a été prémédité, il visait précisément la victime. Bien des indices le prouvent.

- Vraiment, vous le croyez ?

- J’en suis sûr. Le tout, c’est de découvrir le mobile. Or, ne pouvait avoir un mobile qu’un individu appartenant au cercle de vos relations.

Troublée, Séverine le regarda fixement. Elle murmura :

- En toute sincérité, je ne distingue pas l’intérêt qu’aurait eu quelqu’un à faire disparaître Vincent...

- Pourtant, il est mort. Et les assassins ont fait bonne mesure pour ne pas le rater : non contents d’avoir tiré une rafale de mitraillette, ils ont encore lancé une grenade sur la carcasse du taxi, en tuant le chauffeur par-dessus le marché. C’est décrit en toutes lettres dans les journaux.

Séverine se cacha un instant le visage dans les mains, pour se ressaisir. Ensuite elle prononça :

- Bien, je vais vous donner l’enveloppe contenant les cartes de visite... Mais il faudra me la rendre, afin que je puisse répondre à tous ces gens.

Elle se leva avec grâce, marcha vers un secrétaire, y préleva une grande enveloppe bordée de gris qu’elle vint poser près de son hôte.

- Voilà, mais je doute que cela vous apprenne quelque chose. Ces personnes sont au-dessus de tout soupçon.

- Bien entendu, fit Coplan. Jusqu’à preuve du contraire... Comptez-vous rester quelque temps au Zaïre, après ce drame ?

- Pas plus d’un mois. Vivre ici, en étant veuve, n’aurait aucun sens. J’ai de la famille à Bruxelles, Vincent et moi y possédons une maison.

- Un dernier mot, madame : à votre connaissance, votre mari utilisait-il une machine à écrire portative ?

Séverine lui dédia un regard surpris.

- Oh oui, dit-elle. Il s’en séparait même très rarement, au point de la transporter entre son domicile et son bureau.

- Pensez-vous qu’il l’avait emportée à Kananga ?

- J’en suis certaine : il avait demandé à Zenga, son secrétaire, de la lui apporter à l’aéroport, avec son attaché-case, avant son départ.

- Tiens? s’étonna Coplan. Pourquoi cela ?

- Parce que, la veille, nous avions assisté à un cocktail, à l'Intercontinental. Vincent, qui devait y venir directement en quittant son bureau, n’avait pas voulu s’encombrer de ces objets.

- Oui, je vois.

- Mais... pourquoi me parlez-vous de cette machine ?

- Parce que je crains qu’elle ait joué un rôle dans la disparition de votre mari. Pardonnez-moi, je ne puis vous en dire davantage en ce moment. Sachez cependant que je vais tout mettre en œuvre pour qu’on arrête les meurtriers, ou leur instigateur. Maintenant, si vous le permettez, je vais prendre congé de vous. 

Joignant le geste à la parole, il se leva. Séverine, tout en quittant son siège, eut un petit sourire contraint :

- Je vous souhaite de réussir, déclara-t-elle. Mon mari ne méritait pas cette fin-là. Et moi, que vais-je devenir à présent ?

Ce disant, elle appuyait sur un timbre qui fit résonner deux notes musicales dans toute la maison.

- Vous êtes jeune, très belle, dit Coplan avec bonhomie. Les pires blessures se cicatrisent. Ayez confiance en l’avenir.

- Merci, répondit-elle en lui tendant une main molle et douce, tandis que Bondo pénétrait dans le salon.

Puis, au Noir :

- Reconduis monsieur. Moi, je vais me coucher, je suis fatiguée.

- Bien, madame, opina Bondo, poliment.

Il accompagna le visiteur jusqu’à la porte d’entrée, l’ouvrit pour lui céder le passage, attendit pour la refermer que la voiture eût démarré. Puis il éteignit les lanternes extérieures et se dirigea vers l’office.

Il n’avait pas l’impression que sa patronne ôterait le verrou de sa chambre, ce soir. Depuis le vendredi, il n’avait plus pu l’approcher. Or, il bouillonnait de désir.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le surlendemain, dans l’après-midi, Coplan reçut au Memling un appel téléphonique de Luwamo Munia. Le commissaire politique semblait surexcité.

- Vous aviez raison ! annonça-t-il. La gendarmerie de Kananga avait retrouvé une machine à écrire dans l’épave du taxi. Bien qu’elle ait été abîmée, le C.N.R.I. a pu établir que les deux lettres ont été tapées sur son clavier. C’est fantastique ! Coppieters était donc un agent au service d’une puissance étrangère ! Qui se serait douté de cela !

- On ne s’en doute jamais, c’est ce qui fait leur force. Jusqu’à ce que ça craque. Enfin, le voilà identifié, ce corbeau ! Au moins, nous tenons un point de départ.

- Oui, dit Munia, mais la médaille a un revers : maintenant, certains hauts fonctionnaires de la police sont persuadés que c’est vous, les Français, qui l’avez descendu. Par vengeance, parce qu’il avait divulgué vos intrigues dans le pays.

Coplan plissa les lèvres, écœuré. 

- Naturellement, cette thèse ne va pas tarder à se répandre, pronostiqua-t-il avec amertume. Et, comme toujours, on aura beau démentir, la suspicion planera.

- De fait, je crains que la tension ne monte encore d’un cran, avoua le Zaïrois. Au sein du gouvernement, plus d’un estime qu’il n’y a pas de fumée sans feu, malgré les dénégations de Paris. Quelques-uns vont jusqu’à réclamer le retrait de vos instructeurs militaires.

Coplan se trouvait devant un genre de situation qu’il détestait particulièrement : combattre un adversaire insidieux qui, par des voies visibles ou non, s’ingéniait à empoisonner les esprits. Qui sait s’il ne fallait pas chercher là le mobile de la liquidation de Coppieters ? En faire retomber la responsabilité sur les Services spéciaux de Paris.

Coplan rompit le silence :

- Pourrions-nous nous rencontrer aujourd’hui même ? s’enquit-il. J’ai une idée que je voudrais vous exposer.

- Oui, ça peut marcher, estima le commissaire. Faites un saut chez moi, vers six heures.

- D’accord. A bientôt.

 

 

 

Réunis dans le bureau de Luwamo Munia, à l’étage de son vaste bungalow, les deux hommes renouèrent le dialogue. Coplan, qui s’était mis à la mode du pays, tira d’une de ses poches de chemise un feuillet plié en quatre.

- J’ai ici une liste des gens que les Coppieters fréquentaient à Kinshasa, déclara-t-il. Il n’est pas interdit de supposer que l’homme qui manipulait l’ingénieur figure parmi eux, car ils devaient se voir ouvertement. Est-ce que vous en connaissez quelques-uns ?

Le Zaïrois parcourut rapidement la quarantaine de noms et adresses que Coplan avait recopiés. Il fit une moue.

- Oui, je peux vous renseigner sur certains d’entre eux, mais pas sur tous, évidemment. Vous avez vu, il y a de tout, là-dedans : des noms aux consonances flamandes, françaises, germaniques, anglo-saxonnes ou zaïroises. Qu’aimeriez-vous savoir, au juste ?

- Si, par hasard, l’un de ces types ne se trouvait pas à Kananga en même temps que Coppieters, ou même un peu avant son arrivée au Grand. Hôtel de cette ville.

- Ah ? fit Munia, les yeux écarquillés. C’était ça, votre idée ?

Coplan, après un signe d’approbation, expliqua :

- L’attentat n’a pas été improvisé. Que la gendarmerie continue à patauger le démontre. Or, l’individu qui voulait supprimer Coppieters a dû préparer l’opération sur place, dès qu’il a su que le Belge allait se rendre dans cette ville... et par quel avion il comptait revenir à Kinshasa.

Le commissaire, plissant le front, fit quelques pas de long en large.

- Attendez, pria-t-il. Je ne vous suis pas très bien. Selon vous, l’homme qui aurait décidé la liquidation de Coppieters serait aussi celui qui l’aurait poussé à envoyer ces deux lettres à Verlinden ?

- Il y a beaucoup de chances que oui, parce que ce type-là, au moins, pouvait avoir un sérieux mobile : soit de supprimer Coppieters pour lui fermer le bec avant que la police l’identifie et l’arrête, soit de le flanquer en l’air pour nous faire porter le chapeau, à nous, Français. Ou les deux à la fois.

- Bon Dieu, proféra Munia, épastrouillé. Il s’agit de vérifier cela en vitesse. M’accordez-vous quelques minutes ?

- Tout le temps qu’il faudra.

D’un geste décidé, le commissaire décrocha son téléphone, forma un numéro, se mit à parler en Lingala. Puis il eut une autre communication, et une troisième, tout aussi insistantes qu’inintelligibles.

Coplan grilla une Gitane tout en buvant un verre de Skol, une bière qui avait aussi beaucoup de succès dans la ville. Ses pensées vagabondaient autour de l’adage : cherche à qui profite le crime.

Il n’en manquait pas, des pays qui voyaient d’un mauvais œil l’influence de la France au Zaïre. L’Angola, tout d’abord, sévèrement étrillé à Kolwezi quatre années plus tôt. La Lybie de Khadafi, spécialiste en matière de terrorisme et de tentatives de déstabilisation de nations africaines. L’U.R.S.S., enfin, immuablement attachée à séparer l’Europe de l’Afrique pour la couper de ses approvisionnements en matières premières vitales. 

Munia se manifesta enfin :

- Il nous faudra encore un peu de patience. Par l’entremise du quartier général de la Gendarmerie, on va me communiquer bientôt les noms des voyageurs qui ont séjourné dans les quatre hôtels de Kananga avant et pendant la présence de Coppieters. Ces hôtels totalisent, ensemble, une soixantaine de chambres.

- Parfait, dit Coplan. Puis-je rester ici ou dois-je retourner au Memling ?

- Non-non, restez, pria son hôte. C’est une question d’une heure, au plus, le temps de rassembler les fiches.

Puis, reprenant la liste, il la relut tout en disant :

- Vous avez donc vu madame Coppieters ? Une femme bien séduisante, n’est-ce pas ?

- Oui, convint Francis. Elle doit être très courtisée, je suppose ?

- Sûrement. Plus d’un Européen ou Zaïrois a été tenté d’avoir une aventure avec elle. Moi-même, je n’aurais pas détesté de me mettre sur les rangs, je l’avoue, mais son honnêteté a toujours découragé ses soupirants.

- Vous en connaissez, qui ont essayé ?

La face de Munia se fendit d’un large sourire :

- Des cavaleurs, il en pleut, dans notre ville. Parmi les étrangers, il y a beaucoup de célibataires plutôt excités par le climat. Heureusement, il existe aussi des couples dont la femme n’est pas aussi vertueuse que madame Coppieters. Mais je ne vais pas vous raconter tous les potins qui circulent...

- Ne vous gênez pas, ça m’intéresse, émit Francis, l’air amusé. La colonie des Blancs implantés ici doit former un microcosme favorable à toutes les combines, non ?

- Vous ne pouvez pas vous imaginer ! assura Munia, rigolard. Encore, du temps des Belges, ça se passait en circuit fermé, pour ainsi dire, mais depuis l’Indépendance nous, Africains, nous en profitons aussi. En général, seuls les cocus ignorent leur infortune, comme toujours.

Il exhiba la liste et, pour illustrer ses dires, son index se pointa sur quelques noms.

- Ceux-là, ils en portent, des cornes... Enfin, elles ne sont pas trop visibles. Mais je crois que celui qui détient le record, c’est Blaumann, un Allemand d’une cinquantaine d’années. Sa femme, beaucoup plus jeune que lui, est une belle petite blonde potelée, très aguichante, et elle a le feu au derrière.

- Merci du renseignement, dit Francis, mi-figue, mi-raisin. Que fait son mari ?

- Il travaille dans une fabrique de chaussures, la CHAZA. Un expert, paraît-il. Il part souvent en voyage, d’un bout à l’autre du territoire. Elle, elle a peur de l’avion, vous voyez le topo ? Chaque fois qu’il a le dos tourné, elle s’envoie en l’air à sa façon. Pas raciste pour deux sous : elle choisit aussi bien ses amants parmi les notabilités zaïroises que parmi les hommes de la haute société étrangère. Mais elle n’est pas la seule, loin de là. Et puis, les maris se consolent souvent avec des jolies filles noires.

- Les réunions mondaines sont sans doute fréquentes ? avança Coplan.

- Oh oui, confirma l’homme politique. Tantôt des entreprises organisent une soirée ou un cocktail, tantôt c’est le corps diplomatique qui invite le gratin, sans compter les lieux de rencontre habituels, piscines, golf, cercle hippique, restaurants et boîtes de nuit à la mode. Les occasions de draguer ne manquent pas !

Son attitude donnait à supposer que, pour sa part, il avait quelques raisons d’être satisfait de cet état de choses. Ne voulant pas l’amener sur le terrain des confidences personnelles, Coplan revint à leurs préoccupations :

- La gendarmerie de Kananga n’a toujours pas le moindre indice qui pourrait la mettre sur la trace des meurtriers ?

Rembruni, Munia fit un signe négatif.

- Elle n’a de précisions que sur les projectiles. La grenade est d’origine tchèque, les balles de calibre 7-92 sont du type MK 7, fabriqué à Enfield, en Grande-Bretagne, pour des fusils mitrailleurs Bren.

- Des Bren, il en traîne dans tous les endroits du monde, bougonna Coplan. Des grenades tchèques aussi. Cela n’a rien de significatif. La marque du véhicule utilisé par les meurtriers aurait beaucoup plus de valeur.

- Aucun témoin n’a pu la déterminer. Le plus proche se trouvait à deux cents mètres du lieu de l’attentat, et la voiture s’est éloignée très vite après l’attaque.

Un silence plana, si bien que les deux hommes tressaillirent quand la sonnerie du téléphone retentit brusquement.

Le commissaire décrocha, prononça quelques paroles, se mit en devoir de se munir d’un papier et d’un stylo-bille.

- On va me citer une cinquantaine de noms, signala-t-il à Coplan. Pendant que je les note, vous pourriez pointer ceux qui figureraient sur votre liste. Prenez le second écouteur.

La litanie commença. Soudain, Coplan et son hôte froncèrent les sourcils : un nom correspondait, Ngo Mayulu.

Coplan, tout en traçant une croix en regard, se fit la réflexion qu’un Européen ne pouvait jamais deviner si un prénom zaïrois était masculin ou féminin.

Or, peu après, Munia sursauta :

- Hein ? lança-t-il à son correspondant. Voulez-vous répéter ?

- Blaumann, Rudolf.

Le commissaire dédia un regard en coulisse à Francis, puis continua d’écrire. Mais, jusqu’à ce que l’énumération fut terminée, elle ne révéla plus d’autre coïncidence.

Ayant remercié son interlocuteur au bout du fil, Munia raccrocha.

- Eh bien, qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda-t-il à son visiteur.

- Que nous venons probablement de détecter un suspect, comme je l’avais espéré. Mais n’illuminons pas trop vite. Ngo Mayulu, est-ce un homme ou une femme ?

- Je n’en sais rien, avoua Munia.

- Il n’y a donc pas de prénoms différents, selon le sexe ?

- Non. Et c’est bien embêtant. Dans le temps, nous portions tous un prénom chrétien, ce qui permettait la distinction. Mais depuis le retour à « l’authenticité africaine », nous avons dû l’abandonner. Or, en Lingala, il n’y a pas de prénoms, si bien que chacun a été obligé d’accoler un deuxième nom de famille au sien, et ceci pose des tas de problèmes car les gens nés avant l’Indépendance sont inscrits sur les registres d’état civil sous une identité autre que celle qu’ils ont actuellement.

- Eh bien, voilà qui ne doit pas simplifier les tâches de la police, jugea Coplan. Quoiqu’il en soit, la présence de Blaumann là-bas paraît plutôt bizarre, non ?

- Peut-être. Mais il voyage beaucoup, je vous l’ai dit, et Kananga est un centre assez important.

Coplan inspira.

- Confiez-moi votre liste, demanda-t-il. Il est possible qu’elle recèle d’autres indications dont l’utilité n’apparaîtra que plus tard. En tout cas, ne divulguez à personne, pas même à la police, les constatations que nous venons de faire.

- D’accord, accepta le commissaire politique. C’était convenu : vous avez les coudées franches.

- Maintenant, je voudrais passer un coup de fil à Verlinden. Vous permettez ?

- Allez-y.

Coplan forma le numéro du domicile du banquier. Une voix harmonieuse répondit, celle de sa femme probablement. Elle pria d’attendre et, peu après, Hubert Verlinden parla.

- Bonsoir, lui dit Coplan. Les questions que je désire vous poser sont peut-être indiscrètes, mais elles n’exigent pas que vous enfreigniez le secret professionnel.

- Je vous écoute.

- Vous ne sauriez pas, par hasard, si Vincent Coppieters a eu une idylle avec madame Blaumann ?

Après un instant de surprise, Verlinden ne put s’empêcher de rire.

- Qu’allez-vous chercher là ? s’écria-t-il, égayé. Il ne faut jamais jurer de rien, bien entendu, mais Vincent n’était pas homme à prendre un tel risque, d’autant plus qu’il était très entiché de sa femme.

- Les deux ménages se fréquentaient, quand même ?

- Ça, oui. Principalement pour des raisons d’affaires. L'Amécagen dépanne parfois la fabrique où travaille Blaumann.

- Bon, je vois. Et un nommé Ngo Mayulu ? Ça vous dit quelque chose ?

- Oui. C’est un ingénieur technicien, le bras droit de Blaumann dans l’entreprise. Un garçon éduqué, polyglotte en dialectes africains. Mais... qu’est-ce qui vous amène à vous intéresser à ces deux hommes ?

- Rien de spécial. Je me renseigne sur toutes les relations des Coppieters. Sans doute devrai-je encore vous ennuyer souvent. Merci, M. Verlinden. Au plaisir !

Coplan, posant l’appareil sur son socle, dit à Munia :

- L’Allemand et le Noir étaient ensemble à Kananga. Ils sont employés tous deux dans la même fabrique de chaussures.

Les mains croisées sur son ventre, et faisant tourner ses pouces, le commissaire s’informa, souriant :

- Pourquoi avez-vous demandé si Coppieters avait couché avec Grete Blaumann ?

- Parce que, dans l’affirmative, elle aurait pu le recruter en l’ensorcelant par ses charmes. Enfin, d’après Verlinden, il n’y aurait pas eu de liaison entre cette dame et l’ingénieur, mais rien n’est moins sûr. Le voyage de Blaumann le situe dans mon collimateur, de toute manière. Maintenant, je vous laisse, citoyen Munia. Je dois encore accomplir une démarche ce soir.

 

 

 

A onze heures et demie, seule dans son lit et environnée d’une obscurité complète, Séverine se sentait du vague à l’âme. Un peu nerveuse, aussi.

Depuis la mort de Vincent, elle était littéralement assiégée, tant par des préoccupations d’ordres divers que par les propositions à peine déguisées d’anciens amis de son mari. En outre, elle s’interrogeait de plus en plus sur les raisons de ce crime. Y avait-il eu, dans l’existence de Vincent, des activités dont elle ignorait tout et qui auraient pu entraîner sa disparition ?

Des policiers étaient venus perquisitionner, n’avaient saisi que quelques feuillets tapés à la machine et dont le texte n’avait rien de compromettant : de simples notes prises comme aide-mémoire.

Ils avaient aussi fourré le nez dans les comptes bancaires du ménage, questionné Séverine sur les opinions politiques de son mari, sur les Français avec lesquels, elle et lui, ils avaient été les plus intimes.

Elle n’y comprenait rien, rigoureusement rien. En plus, on lui avait interdit de quitter le territoire. Si certains tentaient de profiter de son désarroi pour lui faire la cour, d’autres, en revanche, se montraient plutôt désireux de l’éviter.

Ce pauvre Bondo... Lui non plus ne devait rien comprendre. Mais maintenant Séverine, après une période de chasteté due à ses soucis, aurait souhaité qu’il vienne la rejoindre.

Or, ayant perçu un lent pivotement de la porte, elle tressaillit des pieds à la tête. Silencieux, un corps invisible vint se glisser sous le drap. Allongé face à Séverine, le domestique poussa contre elle son membre dilaté.

La jeune femme ne bougea pas, un peu craintive, émue par la proximité de cette force contenue qui, d’une seconde à l’autre, pouvait se déchaîner, la submerger, l’envahir. Dans cette grande maison vide, elle était entièrement à sa merci.

Bondo chuchota :

- Prenez ma bitte dans votre main.

Séverine, choquée par cette exigence, hésita. Puis, timidement, elle s’enhardit à envelopper de sa paume le pénis palpitant du jeune Noir. Il était rigide, chaud, gonflé d’énergie au point qu’un peu de sève perlait déjà de son gland. Si Bondo et elle n’avaient été ensevelis dans des ténèbres aussi opaques, elle n’aurait jamais accepté de serrer ce sexe terriblement agressif, mais au contact si doux.

Le Kinois inséra sa main entre les cuisses jointes de sa patronne et son index agile alla dénicher le petit bulbe huileux du clitoris. Il le polit amoureusement pendant quelques secondes avant de hasarder, pour la forme :

- Est-ce que je peux vous embrasser, maintenant ?

- Non, je ne veux pas, regimba-t-elle.

Néanmoins, des lèvres épaisses, charnues, couvrirent les siennes, accentuèrent leur pression passionnée. Ce lourd baiser qui lui coupait le souffle acheva de la mettre en transes. Soudain, follement désireuse d’appartenir à ce jeune mâle surchauffé, elle darda quelques coups de langue pointus à l’intérieur de sa bouche.

Tendu comme un arc, il inonda de plusieurs giclées le poignet de sa maîtresse, le couvrant d’une liqueur brûlante et visqueuse.

Séverine se dégagea en protestant :

- Oh ! Que fais-tu ? Tu es dégoûtant !

- Je... Vous... Excusez-moi, bafouilla-t-il, confus. Il y avait trop longtemps que...

D’un brusque sursaut il se coucha sur elle en l’enlaçant, lui happa la bouche et, à son tour, la fouilla de sa langue tout en lui écartant les cuisses pour la posséder, son pénis n’ayant rien perdu de sa vigueur.

Emportée par l’impétuosité du Noir, Séverine subit avec un bonheur grinçant ses élans fougueux. Bâillonnée, secouée par les chocs qu’il lui infligeait, une sorte d’admiration indignée la fit le traiter mentalement de sale petit voyou.

On eût dit qu’il entendait se venger de la froideur qu’elle lui avait témoignée. Ou bien qu’il ne pouvait satisfaire, sans recourir à la violence, sa soif éperdue de ce corps si voluptueux.

A peine eût-il fini de jouir à nouveau qu’il la contraignit fiévreusement à s’agenouiller.

- Non, cesse ! supplia-t-elle faiblement. Tu as eu tout ce que tu souhaitais...

On ne l’aurait pas dit. La verge conquérante, il la pénétra derechef. Elle, le visage enfoui dans l’oreiller, les seins rudement modelés par deux poignes voraces, crut qu’elle allait mourir. En proie à une surexcitation morbide, il n’en finissait pas de forniquer.

Lorsque, enfin, il se fut abîmé pour la troisième fois dans un abondant orgasme, il resta accroché à sa taille, haletant, vidé pour de bon. Puis, exténué par ses efforts autant que par l’intensité de son plaisir, il s’abattit sur le côté.

Séverine, pantelante, se coula près de lui. Elle, qui repoussait avec dédain les avances de pas mal d’hommes de son monde, elle se prêtait à tous les caprices de ce jeune lubrique ! Il devait être sorcier, ce garçon.

Non. En vérité, elle était sensible à l’ingénuité de son désir. Avec lui, pas de prétextes sentimentaux, pas d’hypocrisie ni de faux-fuyants. Il la prenait avec une simplicité toute primitive, comme aux premiers âges de l’Humanité.

Bondo, de son côté, songeait que, la prochaine fois, il arriverait à lui fourrer sa queue dans la bouche. Il en rêvait. Avant de s’en aller, il ne put résister à l’envie de presser de sa main large ouverte les fesses si joliment dodues de son idole. Il osa même glisser entre elles le bout de ses doigts pour tâter la corolle du petit anus, qui se rétracta.

Feignant d’ignorer cette faveur supplémentaire qu’il s’octroyait, Séverine le réprimanda :

- Cette fois, tu as exagéré, tu sais ! Il m’a presque fait mal, ton infatigable chenapan. Tu m’épuises. Ça va finir par se voir et je ne le veux à aucun prix. Demain, j’aurai l’air d’un chiffon. Pourquoi t’es-tu conduit aussi méchamment avec moi ?

Il réfléchit un moment, résolut d’avouer avec sincérité la raison de son comportement :

- Tout à l’heure, j’ai eu peur que vous baisiez avec ce monsieur Coplan.

- Mais Bondo ! s’exclama-t-elle, scandalisée. Comment as-tu l’audace de me dire des choses pareilles ? Tu es fou, ma parole ! Ce monsieur est simplement venu me restituer une enveloppe !

- Vous avez bavardé, insista le Noir. Vous n’étiez pas pressée de le voir partir.

Elle émit un petit rire mutin.

- Sais-tu ce qu’il m’a demandé, après mille détours ? Si M. Blaumann n’était pas amoureux de moi !

- Et c’est tout ?

- Absolument. Il n’avait aucune intention de me faire des propositions malhonnêtes, si tu veux le savoir.

Bondo inspira, comprima davantage la croupe rebondie de sa patronne.

- Je n’aime pas ces hommes qui viennent tourner autour de vous depuis que monsieur Vincent est mort, confessa-t-il avec mauvaise humeur.

- Moi non plus, je ne les aime pas, dit Séverine d’un ton sec. Et M. Blaumann encore moins que les autres. Va te coucher, maintenant.

Il retira sa main, s’écarta.

- Bonne nuit, madame, prononça-t-il, quelque peu rasséréné.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Côte à côte, allongés sur des chaises longues, Francis Coplan et Arnaud d’Artès bavardaient confidentiellement à l’abri d’un parasol sur la terrasse aménagée près de la piscine de l’hôtel Intercontinental.

En slip de bain, une boisson à portée de la main, ils étaient presque les seuls hommes à se prélasser ainsi, en cette heure de l’après-midi, autour du grand rectangle d’eau bleue parcouru par quelques naïades.

- Oui, dit Coplan, la distribution de ces tracts constitue un nouveau pas dans l’escalade, c’est indéniable. Maintenant on attaque directement le régime pour son aplatissement vis-à-vis de la France.

- La manœuvre paraît grossière, émit le diplomate. Elle tend trop visiblement à pousser le gouvernement zaïrois à la rupture, s’il ne veut pas perdre la face. 

- Grossière ou non, elle aura des effets sur la population. Et si l’on assistait à quelques manifestations qui seraient durement réprimées par la gendarmerie, cela ferait bien l’affaire des gens qui tirent les ficelles. Mais revenons à ce que je vous disais. Seul, au Memling, je suis pratiquement ligoté. Il me faudrait un autre logement et une équipe de trois ou quatre Africains pouvant se déplacer comme des poissons dans l’eau parmi les habitants, des types qualifiés, au courant des us et coutumes. Moi, on me voit venir de trop loin.

- Je vais tâcher de vous donner satisfaction, promit d’Artès, les mains derrière la nuque. Accordez-moi 24 heures. Il est certain qu’au point où vous en êtes, et devant vous priver du concours de la police, vous auriez du mal à poursuivre vos investigations, je m’en rends bien compte.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre, reprit : 

- Normalement, elle ne devrait plus tarder, à présent. C’est un de ses terrains de chasse favoris, paraît-il. 

Soudain, il redressa légèrement le buste en fixant au loin un trio de jeunes femmes qui approchaient de la piscine, articula :

- Réglé comme du papier à musique. Apparition des trois beautés.

Coplan, regardant dans la même direction, aperçut leur petit groupe. Elles étaient très dissemblables : l’une, grande et mince, à la poitrine menue, portait un chapeau de plage saugrenu et des lunettes solaires immenses. La première de ses compagnes, nettement plus petite, vêtue, si l’on pouvait dire, d’un deux-pièces ficelle, arborait une courte coiffure blonde et des appas très évidents. Quant à la seconde, c’était une Noire de taille moyenne, sculpturale, perchée sur des sandales à hauts talons.

- Vous croyez qu’elles viennent draguer toutes les trois ? s’informa Francis, intéressé.

D’Artès réprima un sourire.

- Je ne le pense pas. Grete Blaumann se donne un alibi. La grande, c’est Alice Verlinden. La Noire, je ne la connais pas.

Elles allaient s’asseoir sur le bord de la piscine, posaient leur sac près d’elles, laissaient tremper leurs pieds dans l’eau tout en conversant amicalement.

- Tout compte fait, dit Francis, vous me présenterez plutôt à madame Verlinden en premier lieu. Le reste ira de soi.

- Comme vous voulez, agréa son compatriote. Mais n’ayons pas l’air de leur sauter dessus.

Les jeunes femmes ne tardèrent pas à se jeter à l’eau, chacune se mettant à nager selon son style particulier. Grete Blaumann pratiquait un crawl assez lent, coulé. La Belge accomplissait une largeur par une brasse sage et méthodique et la Noire s’ébattait comme un dauphin.

- On pourrait peut-être en faire autant ? suggéra Coplan.

- Pourquoi pas ? fit d’Artès en s’étirant.

Ils quittèrent leurs fauteuils, s’en furent d’un pas nonchalant vers la douche et, après une vigoureuse aspersion, ils se succédèrent sur le plongeoir.

D’Artès s’arrangea pour se trouver nez à nez avec Alice Verlinden.

- Tiens ! Quelle heureuse surprise ! s’exclama-t-il en s’ébrouant. Nous poumons peut-être prendre un drink ensemble, tout à l’heure ?

- Volontiers, M. d’Artès.

Ils s’éloignèrent l’un de l’autre tandis que l’œil exercé de Grete Blaumann observait le nouveau venu qui, comme elle mais en sens inverse, s’adonnait à un crawl très décontracté. Elle abandonna illico la barre à laquelle elle s’était accrochée et entreprit de nager sur le dos, paresseusement. 

Après une vingtaine de minutes d’ébats nautiques au cours desquels d’Artès salua aussi l’Allemande, les cinq participants sortirent de l’eau, s’installèrent tout ruisselants sur des matelas posés à même le dallage.

Alors d’Artès fit les présentations.

- Ah oui ! fit Alice Verlinden, souriante, en regardant Coplan. C’est vous que j’ai entendu hier au téléphone ? Mon mari m’a parlé de vous.

Elle ne manquait pas d’allure, l’épouse du banquier. Une minceur à la Modigliani, avec de jolies cuisses bien tournées, la distinction d’une grande bourgeoise, un visage ovale d’une beauté paisible.

Coplan eut un léger trac, craignant qu’elle en dise trop, car il ignorait jusqu’à quel point Verlinden l’avait édifiée à son sujet. Mais, sans insister, elle lui présenta elle-même ses amies, Grete Blaumann et (là, Francis eut un second petit choc) Kampwa Mayulu.

L’Allemande, tout en lui tendant une main caressante, lui décerna un sourire lumineux qui dévoila ses belles petites dents nacrées et distendit ses lèvres pulpeuses. Mais le regard de son interlocuteur eut du mal à ne pas déraper sur ses autres attraits.

La Zaïroise, elle, eut une expression de camaraderie dénonçant un joyeux caractère. Sur le plan physique, elle n’avait rien à envier aux deux Européennes, bien au contraire : buste arrogant, ventre plat, longues jambes de mannequin publicitaire. Si bien que Coplan se demanda s’il n’allait pas tourner ses batteries vers elle, plutôt que vers Grete Blaumann, car si la Noire était l’épouse de l’adjoint de l’Allemand, elle pourrait se révéler aussi utile.

Les propos qui furent échangés par la suite eurent la futilité de ceux que tiennent des exilés désœuvrés, genre de distraction dans lequel d’Artès excellait. Francis ne dressa l’oreille que lorsqu’il fut question de Séverine Coppieters. 

- On ne la voit plus, déplora Alice Verlinden. Ce n’est pourtant pas une raison, parce qu’elle est veuve, de ne plus venir se baigner.

- Ça lui passera, prédit Grete avec confiance, tout en se mettant à plat ventre, exhibant ainsi une splendide chute de reins avec deux larges fossettes, et une croupe d’une opulence alléchante. Je n’ai jamais pensé qu’elle tenait beaucoup à son Vincent.

Alice Verlinden eut une moue prudente.

- On ne sait jamais, dans ces choses-là.

- Oui, c’est vrai, appuya Kampwa. Il y a des couples qui sont parfois mieux assortis qu’on ne l’imagine. Madame Coppieters doit être une femme qui n’a pas beaucoup de tempérament.

- Je n’en suis pas si sûre, rétorqua l’Allemande avec un accent tudesque assez charmant. Chez elle, je parie que le feu couve sous la cendre. Vous n’avez pas cette impression, Alice ?

L’interpellée ne voulut pas tomber dans le piège de la médisance, surtout devant les deux Français.

- Elle a toujours eu un maintien irréprochable, opposa-t-elle.

- Ça pourrait changer, estima Grete.

Puis, le regard limpide de ses yeux bleus posés sur Coplan :

- Dire que cela aurait pu nous arriver.

- Quoi ? demanda Francis.

- Que Kampwa et moi, nous soyons veuves à présent. Nos maris étaient à Kananga en même temps que Vincent. Ils auraient pu être attaqués à sa place.

- Ah oui ? fit Coplan, l’air étonné.

- Oui, confirma la Noire. Mais ils étaient rentrés la veille du drame. A 24 heures près, c’est peut-être eux qui auraient été mitraillés sur la route par des bandits.

Coplan la fixa, légèrement narquois.

- Et, dans cette éventualité, vous seriez venue vous baigner ici aujourd’hui? s’enquit-il.

Kampwa, prise de court, se borna à sourire.

- C’est possible, admit-elle en soutenant son regard.

Jalouse sans doute de l’intérêt que suscitait son amie, Grete Blaumann intervint :

- La vie ne s’arrête pas parce qu’on perd un mari. Moi, j’essayerais de ne rien changer à mes habitudes, même si j’éprouvais un grand chagrin.

Une lueur de défi luisait dans ses prunelles, donnant à penser qu’elle n’ignorait pas la fâcheuse réputation qu’on lui attribuait.

Coplan demanda :

- C’était par coïncidence que votre mari et M. Coppieters se trouvaient ensemble à Kananga ?

- Oui, affirma Grete. Voyez comme le hasard fait drôlement les choses. Rudolf aurait pu y rester s’ils avaient pris le même avion au retour.. Mais le destin en a décidé autrement.

- Eh bien, vous l’avez échappé belle. Il faut croire qu’une grâce particulière le protégeait.

Personne n’aurait pu déceler la moindre trace d’ironie dans ses paroles, ni sur son visage.

Alice Verlinden changea de position, ce qui révéla la flexibilité de sa taille et dénuda presque entièrement ses seins de jeune fille.

- Moi, je ne suis jamais tranquille quand Hubert s’en va, avoua-t-elle posément. En voyage, on court toujours des dangers.

Grete Blaumann se retourna et s’assit sur son matelas, les coudes appuyés sur ses genoux.

- Vous allez séjourner longtemps à Kin, M. Coplan ? questionna-t-elle d’un air indifférent.

- Une quinzaine de jours, au maximum.

Soudain, psychologiquement, elle lui rappela quelqu’un : une autre Allemande qu’il avait connue à Mandalay. Même effronterie latente, mêmes sous-entendus accrocheurs, le tout étayé par un physique explosif.

Cette réminiscence détermina son choix.

- J’espère vous rencontrer encore avant mon départ, reprit-il, sans qu’on pût discerner s’il s’adressait uniquement à Grete ou aux trois femmes. Si je ne m’abuse, vous venez régulièrement à cette piscine ?

- Seulement deux fois par semaine, dit Alice Verlinden : le mardi et le vendredi.

- Moi, occasionnellement, émit Kampwa Mayulu. Le plus souvent, cela tombe un mardi, comme aujourd’hui.

Grete Blaumann, son regard planté dans celui de Francis, spécifia :

- Tous les jours, sauf les week-ends, généralement vers quatre heures.

Il ne fit pas mine d’avoir perçu le message, dit à d’Artès qui, jusque-là, s’était limité à reluquer les formes capiteuses des trois amies :

- Je crains que nous devions nous en aller si nous voulons être exacts au rendez-vous.

- Oui, opina le diplomate, entrant dans son jeu. Nous sommes désolés, mesdames, mais devoir oblige...

Ils serrèrent les mains tendues tandis qu’Alice Verlinden disait à Francis :

- Il faudra que vous veniez dîner chez nous, un soir. Où peut-on vous atteindre ?

- A l’hôtel Memling. J’en serai ravi.

Une demi-heure plus tard, dans la voiture de d’Artès, ce dernier s’enquit :

- Avez-vous tiré des enseignements de cette entrevue ? Quelle est votre opinion sur la volcanique madame Blaumann ?

- C’est une professionnelle, certifia Coplan.

- Quoi ? s’effara l’attaché. Vous voulez dire une pute ?

- Non. Une spécialiste du Renseignement. Elle couche pour la bonne cause.

- Mais... à quoi voyez-vous ça, bon sang ?

- Elle fait montre d’une coquetterie factice, parfois démentie par un reflet de glace qui passe dans l’émail de ses yeux. Et ce qui m’inquiète, c’est qu’elle veuille m’épingler.

- Vous cherchez midi à quatorze heures, grommela d’Artès. Plus d’une fille a déjà dû vous faire du plat.

- Oh oui ! reconnut Coplan, paterne. Et parmi elles, il y en a eu quelques-unes dans son genre, qui ne songeaient pas qu’à la bagatelle.

- Grete est une nymphomane, tout le monde le sait.

- Elle veut, délibérément, créer cette image, pour que les types qu’elle vise dans un but déterminé soient noyés dans le nombre de ses amants. Procédé classique.

- Enfin, vous êtes rigolo, vous ! Vous tenez absolument à entrer dans ses bonnes grâces, et quand ça marche, vous renâclez.

- Oui, parce que je me demande qui essaye de harponner l’autre, à présent. Ne vous êtes-vous pas aperçu qu’elle a voulu me couper l’herbe sous le pied ?

- Comment ça ? fit d’Artès en décernant à son passager un regard incrédule.

- En me balançant que son mari se trouvait à Kananga avec Coppieters, de telle sorte que cela désarme mes soupçons si je le découvrais par une autre voie.

- Alors, selon vous, elle saurait déjà que vous enquêtez sur cette affaire ?

- J’en suis convaincu.

- Mais par qui l’aurait-elle appris ?

- Voilà le problème. Notez aussi que la Noire en a profité pour mentionner que leurs époux étaient rentrés à Kinshasa au moment de l’attentat.

La voiture, en suivant le boulevard du 30 juin, arrivait dans la partie la plus animée de cette grande artère, où agences de voyage, sièges de sociétés et bâtiments de services publics se succédaient à de faibles intervalles.

D’Artès, perplexe, questionna :

- Comptez-vous modifier vos plans ?

- Cela va de soi. Il reste à savoir si je vais jouer l’imbécile avec Grete Blaumann pour voir de quelle manière elle va essayer de me mener en bateau, ou bien la laisser tomber et chercher une autre piste. En tout état de cause, ça ne change rien à ce que je vous avais demandé : quelques auxiliaires africains et une petite villa où je pourrais transférer mon Q.G. Le Memling ne vaut rien comme centre opérationnel.

- D’accord. Contactez-moi demain à la même heure, à l’ambassade.

- Merci. Déposez-moi au prochain croisement, je ferai le reste du chemin à pied.

 

 

 

Deux jours plus tard, en début de soirée, Coplan tint un conciliabule avec les hommes que d’Artès avait pu mettre à sa disposition. La réunion eut lieu dans un cottage situé à l’extrême nord-ouest de la ville, à plus d’un kilomètre de la Cité de l’Organisation de l’Union Africaine. Cette zone, encore très verte, comptait peu d’habitations, les voies n’y étaient pas équipées d’un éclairage public.

Trois Noirs étaient confortablement installés dans la salle de séjour, l’un affalé dans un fauteuil, les deux autres se partageant une banquette. Bien qu’ils fussent très différents, Coplan confondait encore leurs noms.

Baonga, le plus jeune, était un garçon efflanqué aux bras minces, le visage osseux à petit menton et pommettes marquées, grands yeux mobiles perpétuellement attentifs. Kawindi, tout au contraire, avait un torse massif, une taille un peu inférieure à la moyenne, un faciès rond dénonçant un caractère plutôt acariâtre ; la quarantaine, tout juste, originaire du Dahomey. Enfin Bosandu, sans trait particulier autre que ses oreilles très allongées, plus musclé qu’il n’en avait l’air, rieur de nature.

En raison de leur passé et de leurs aptitudes, ils rendaient occasionnellement des services à la cause française, avec une fidélité à toute épreuve.

Coplan, debout, un verre dans la main, leur déclara :

- Bon. M. d’Artès vous a exposé le topo, n’est-ce pas ? Mais, avant toute chose, je veux vous faire part de nouvelles reçues aujourd’hui de Paris. Un comité belge hostile au Président du Zaïre, et qui a son siège à Bruxelles, signale que des opérations de guérilla viennent d’être déclenchées dans le nord de la province de Shaba. Ici, bien entendu, c’est le black-out. Or il pourrait exister une corrélation entre cette rébellion et l’affaire qui nous concerne.

- Une corrélation ? s’étonna Kawindi, les sourcils froncés, avant de tirer une bouffée de son cigarillo.

- Voyez la chronologie des faits : d’abord, une offensive psychologique destinée à perturber les rapports franco-zaïrois. Puis la méfiance semée chez les officiers supérieurs des forces nationales. Ensuite une manœuvre visant à faire perdre la face au gouvernement s’il ne rompt pas avec Paris. Alors éclate à point nommé une révolte qui va fixer en province une partie des effectifs militaires. Le vrai coup de boutoir se produira quand, écartelé par des tendances contradictoires, le gouvernement aura été mis dans l’impossibilité de faire appel à notre aide. 

- Et vous croyez qu’on va pouvoir enrayer ce mécanisme ? maugréa Kawindi, sarcastique. Ça me paraît un gros boulot, pour quatre hommes.

- Pas si nous parvenons à nous laver des accusations qu’on nous jette à la figure.

- Oui, mais comment ? avança Bosandu. Nous sommes devant le vide.

- Pas tout à fait. Il s’agit, en priorité, de démasquer les assassins de Vincent Coppieters, de révéler leur stratégie et leurs mobiles. Il y a deux types qui sont probablement mêlés à ce meurtre : l’Allemand Rudolf Blaumann et le Zaïrois Ngo Mayulu. Si nous découvrions un indice prouvant que l’un ou l’autre est vraiment impliqué, ce serait un bon pas de fait.

Baonga, le menton appuyé sur sa paume, demanda :

- Et où pourrions-nous trouver un pareil indice ?

- A leur domicile, pardi !

Les Noirs se regardèrent. Ils avaient compris. Toutefois, l’idée de passer au peigne fin deux demeures habitées ne les emballait pas outre mesure.

Coplan devança leurs objections :

- L’opération ne sera entreprise que dans les meilleures conditions de sécurité, après une préparation minutieuse. Blaumann et Mayulu partent souvent en voyage. Je me charge de connaître la date de leur prochaine absence. Et je me débrouillerai aussi pour empêcher la femme de l’un d’eux de rentrer chez elle pendant que vous serez sur les lieux.

Un silence plana.

- Très bien, dit alors Kawindi, à demi-convaincu. Tenons pour acquis que nous puissions travailler en toute tranquillité. Qu’est-ce que nous devrons chercher, au juste ?

- Bonne question, approuva Coplan, les traits impassibles. Mais comptez surtout sur votre flair. Mon hypothèse de travail est la suivante : considérons Rudolf Blaumann comme un agent de désinformation doublé d’un criminel. Il est secondé par sa femme et par Ngo Mayulu, ce dernier servant d’intermédiaire auprès de membres zaïrois de son réseau. N’importe quel élément qui confirmerait ces suppositions serait le bienvenu. Par exemple, des imprimés subversifs, des armes, une quantité anormale d’or ou de billets de banque, des photos - pornographiques ou non - de madame Blaumann en compagnie d’autres hommes, etc.

Comme Bosandu affichait un large sourire, Coplan lui lança :

- Ne riez pas. Que ce soit par le sexe ou par la drogue, le chantage est une des armes les plus efficaces que manient les spécialistes de la corruption des esprits. Plus d’un journaliste, fonctionnaire ou politicien en a fait l’expérience quand, soudain, il a été contraint de véhiculer des informations tendancieuses.

A ses trois interlocuteurs :

- Surtout, pas de bavures. Vous ne devrez rien dérober. Dans un premier temps, la seule chose qui compte pour moi, c’est d’acquérir une preuve qu’au moins un des trois personnages trempe dans des activités illégales.

Boanga se renseigna :

- Dans quel délai, à peu près, devrons-nous remplir ces deux missions ?

- Le plus vite possible, encore que ça dépende des futurs déplacements des intéressés. De toute manière, dès maintenant, vous allez recueillir les informations habituelles : type de serrure, systèmes de sécurité, accès éventuels par une fenêtre, heure de départ et d’arrivée des domestiques, configuration des lieux, etc.

A Kawindi, il remit un bout de papier sur lequel figurait l’adresse de Ngo Mayulu : 134 avenue des Maréchaux, à Limété.

- Apprenez ça par cœur et déchirez le billet, prescrivit Coplan tout en refilant à Bosandu l’adresse des Blaumann, 26 avenue des Pamplemousses, à Gombé. Il ne sera pas question, évidemment, d’aller aux deux endroits durant la même nuit. Moi, je ne peux m’occuper que d’une bonne femme à la fois. 

- C’est vous qui tenez le bon bout, plaisanta Bosandu, dont les oreilles furent rehaussées par un autre sourire. Elles sont mignonnes, ces nanas ?

- Formidables, assura Francis, mais l’Allemande doit avoir les charmes cachés du serpent à sonnette. L’autre, je la crois plutôt bonne fille.

Sur un ton plus sérieux, il reprit :

- Je vous procurerai le matériel d’effraction nécessaire, naturellement. Nous tiendrons la prochaine réunion ici même, après-demain soir à huit heures. Pas d’autres questions ?

Ses hôtes firent un signe négatif.

- Très bien, conclut Francis. Partagez-vous la besogne pour le repérage des lieux. J’espère pouvoir vous donner des consignes plus précises dans deux jours.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Avant cinq heures de l’après-midi, il y avait généralement très peu de monde à la piscine de l'Intercontinental. A part quelques touristes, la plupart des hommes étaient retenus par leurs affaires : ils ne se baignaient que très tôt le matin ou avant le dîner.

Aussi Coplan ne pouvait-il manquer d’être remarqué par les épouses et les jeunes filles qui cherchaient un peu de fraîcheur dans l’eau ou en séchant sous les parasols.

Sortie on ne sait d’où, Grete Blaumann se précipita tête la première dans le bassin, nagea sous la surface et réapparut à l’air libre, pour respirer, à un mètre de Francis.

- Salut, M. Coplan ! lui lança-t-elle sur un ton joyeux. Ne me dites pas que vous êtes venu dans l’intention de me rencontrer, je ne vous croirais pas.

- Vous auriez tort, rétorqua-t-il, amusé. Plaignez un pauvre célibataire qui ne connaît presque personne dans cette ville. Nous n’avons pas eu l’occasion de bavarder beaucoup, l’autre jour.

- Ça vous manquait ?

- Ma foi oui, je l’avoue.

- Eh bien, tâchez de me rattraper.

Elle se laissa couler à pic, entama un crawl qui, de toute évidence, n’avait pas pour but de distancer son poursuivant. Coplan la suivit sur deux longueurs, emprunta à sa suite une échelle pour sortir de la piscine. Grete le conduisit vers un matelas sur lequel elle avait abandonné sandales, sac de plage et serviette.

Tout en s’essuyant les cheveux et le visage, elle déclara :

- Voilà, je suis toute à vous. Du moins, pour vous écouter. Comment se passe votre séjour ?

On ne pouvait nier qu’elle avait tout ce qu’il fallait pour allumer les mâles. Ses traits de poupée blonde reflétaient une candeur et une pureté que ses courbes luxurieuses désavouaient violemment. Debout, assise ou couchée, son attitude recelait toujours de la provocation : ses seins fermes bravaient la convoitise des hommes, ou bien ses cuisses écartées révélaient la fente de son sexe, ou encore ses fesses bronzées s’exhibaient comme une invite au désir masculin.

- Mon séjour? fit Coplan. Il n’a rien de passionnant. Je suis venu étudier quelques dossiers économiques à l’ambassade dans le but de vérifier l’usage qui est fait de nos crédits.

- Moi, les chiffres, minauda Grete avec une moue attestant qu’elle n’y comprenait rien. C’est curieux, vous n’avez pas l’air d’un expert comptable. D’où proviennent toutes vos cicatrices ?

- D’accidents de moto. J’ai fait de la compétition.

- Ah, je vois.

Elle s’installa sur le ventre, les bras croisés et le buste relevé.

- Est-ce que vous n’espériez pas plutôt rencontrer mon amie Kampwa ? s’informa-t-elle avec malice.

- Elle n’est pas mal non plus, éluda Coplan. Quand son mari ou le vôtre repartiront en voyage, ayez la gentillesse de me prévenir.

- Mais... ils sont partis, avoua l’Allemande, le regard innocent. Depuis ce matin, à Kisangani.

- Pour longtemps ?

- Cinq à six jours, au moins. N’auriez-vous pas de mauvaises pensées, par hasard ?

- Moi ? Je suis la vertu personnifiée, toutes mes copines vous le diront. Pourrions-nous dîner ensemble, vous et moi, demain ?

Elle le regarda de travers, une lueur d’ironie dans l’expression.

- Vous ne perdez pas de temps. Je suis une femme honnête, ne l’oubliez pas.

- Dîner avec une dame aussi chaste que l’Armée du Salut ne m’a jamais coupé l’appétit.

Grete prit un air réservé.

- Je dois y réfléchir. Vous tombez là, sans crier gare.

La physionomie de la blonde devint languissante.

- Je me demande pourquoi les hommes en ont tellement après les femmes mariées, émit-elle sur un ton plaintif. Vous devriez plutôt tenter votre chance avec Séverine Coppieters. Elle doit se sentir bien seule, la malheureuse. Vous l’avez déjà vue ?

- Oui. Pourquoi ? s’enquit-il.

- Elle a beaucoup de séduction, vous ne trouvez pas ?

- Indiscutablement.

L’Allemande se coucha sur le côté, la tête appuyée sur sa paume.

- Je suis persuadée que son mari ne la satisfaisait pas, murmura-t-elle en confidence. Vincent était un de ces hommes qui sont uniquement préoccupés par leurs affaires. Un type un peu mystérieux, par certains côtés.

- Ah oui ? fit Coplan tout en changeant de position de manière à s’allonger en face d’elle. Qu’entendez-vous par là ?

- Rudolf, mon mari, l’avait remarqué aussi. Nous sortions à quatre, de temps en temps. Le moins souvent possible, je dois dire, mais il le fallait bien : le business, vous comprenez. Il n’y avait pas d’atomes crochus entre eux et nous.

- Quel genre de business ?

- Des contrats d’entretien de machines. Sur le plan humain, entre Rudolf et Vincent, le courant ne passait pas. A Kananga, ils n’ont même pas pris un verre ensemble, avant le drame.

Puis, fixant Coplan droit dans les yeux :

- Avouez, c’est quand même bizarre que Vincent se soit fait tuer de cette façon. Ça ressemble à un règlement de comptes entre gangsters, comme au cinéma. A croire qu’il se livrait à un trafic.

- En somme, nota Francis sur un ton narquois, vous voudriez me pousser dans les bras de sa veuve à titre de vengeance posthume ? Il ne méritait pas une femme comme Séverine et elle a dû ronger son frein trop longtemps ?

- Un gars comme vous n’en ferait qu’une bouchée, assura Grete avec un sourire ambigu. Je suis prête à tenir le pari.

- Méfiez-vous, je serais capable d’essayer. Mais ça n’empêche pas que mon invitation tient toujours. J’ai un faible pour les blondes bien roulées, même pudibondes.

- Ne me détaillez pas de cette façon, c’est très gênant, reprocha l’Allemande, apparemment confuse, tout en s’étalant sur le dos, les bras croisés sous sa nuque. Vous disiez donc... demain soir ?

- Si ça vous convient.

Elle se mordilla la lèvre, indécise, puis prononça très bas :

- Écoutez, il faut quand même songer à ma réputation. Je peux difficilement m’afficher avec vous, le soir, dans un restaurant. Des tas de gens, qui savent que Rudolf n’est pas à Kinshasa, pourraient nous voir.

- Eh bien, je vous propose deux formules : ou bien, vous faites venir votre amie Kampwa pour qu’elle dîne avec nous, et nous la reconduirons chez elle en fin de soirée. Ou bien, nous nous voyons tous deux ailleurs que dans un restaurant.

Elle dirigea vers lui un regard sourcilleux.

- Pas dans votre chambre au Memling, j’espère ?

- Certainement pas.

- Ni chez moi.

- Évidemment. 

- Alors où ?

- Je ne sais pas. Vous connaissez mieux que moi les ressources de la ville, à tous points de vue.

Grete parut méditer intensément. Finalement, elle ramena son regard sur Coplan, le scruta.

- Nous possédons une petite villa en bordure du fleuve, à une quarantaine de kilomètres de la ville, révéla-t-elle. Elle se trouve au-delà du port de pêche de Kinkolé, et on peut y accéder par l’autoroute qui va à l’aéroport international. Il y fait frais, on y est à l’abri des regards. Ce serait peut-être un bon endroit ?

Francis l’aurait juré, qu’elle disposait d’un pied-à-terre discret où elle pouvait emmener ses conquêtes. Un petit nid d’amour bien tranquille, truffé de micros et de caméras.

- Okay pour moi, dit Francis. Je me charge du pique-nique. Irons-nous là-bas ensemble ou séparément ?

- Soyez à six heures devant le portail de l’église orthodoxe, au boulevard du 30 juin. Je monterai dans votre voiture. Mais ne vous faites pas trop d’illusions : vous devrez être sage.

- Sûr, opina Francis. Vous me parlerez de vos amies : Séverine Coppieters, Kampwa, et même, pourquoi pas, de la très digne Alice Verlinden. Trop sérieuse, celle-ci, je suppose ?

- In-tou-chable, garantit Grete. Elle est le fleuron de la paroisse. Si vous avez des visées sur elle, faites-en votre deuil.

- Dommage. Mais peut-être ne dois-je pas rester plus longtemps auprès de vous ? Les mauvaises langues pourraient jaser.

- Vous avez raison. Ici, les gens ont l’esprit mal tourné. Ne vous attardez pas.

Coplan se remit debout, se pencha pour tendre la main à l’Allemande.

- A demain, murmura-t-il, complice. Mettez quelque chose de sobre. Une robe de bonne sœur ou une cotte de mailles. Il ne faut pas tenter le diable. 

Un regard indéfinissable filtra entre les paupières de Grete. 

- Qui sait ? fit-elle.

Puis elle se retourna, offrant à sa vue un postérieur d’une insolence grandiose.

Une demi-heure plus tard, tout en retournant en voiture au centre de la ville, Coplan fit le bilan de cette brève entrevue.

Les propos tenus par la belle Grete l’intriguaient à nouveau. Qu’elle eût tenu à minimiser les rapports qui existaient entre Coppieters et Blaumann pouvait se comprendre, mais pourquoi éprouvait-elle le besoin de noircir l’ingénieur ? Puisqu’il était mort, cela n’avait plus de sens.

Tout en réalisant que la fille avait commencé à le manœuvrer, Coplan devait reconnaître qu’il ne voyait pas où elle voulait en venir. Ou, plus exactement, dans quel guêpier son mari Rudolf souhaitait qu’elle le mène. 

Il fit un saut à l’ambassade de France, où il eut une conversation avec d’Artès. Après quoi il ressortit de l’immeuble, lesté d’un sac de voyage lourdement chargé.

Ensuite, il passa au Memling, question de voir s’il n’y avait pas un message de Luwamo Munia. Néant. Par commodité, il avait gardé cette chambre d’hôtel et continuait à y rentrer le soir, le cottage du district du Mont Ngaliéma n’étant destiné qu’à faciliter ses occupations clandestines.

Lorsqu’il eut dîné, Francis logea le sac dans le coffre de sa voiture. Entre-temps, la nuit était tombée. Il y avait beaucoup d’animation et de lumières sur la Place du 27 Octobre, le cœur de la partie européanisée de la capitale. 


Une distance d’une quinzaine de kilomètres séparait cette place du quartier résidentiel où se trouvait le cottage, et Francis eut encore le loisir de réfléchir aux singulières confidences de Grete. Celle-ci semblait bien décidée à ne rien négliger pour arriver à ses fins.

Quand la Renault 30 eut quitté le district de Gombé, Coplan, après un coup d’œil à la montre du tableau de bord, s’avisa qu’il serait en avance d’une bonne demi-heure à la réunion prévue avec ses auxiliaires africains. 

De fait, aucun véhicule ne stationnait dans l’avenue déserte lorsque Coplan mit pied à terre devant le cottage. Il glissa ses clés de voiture dans sa sacoche, en retira celle du Yale de la porte d’entrée.

Depuis qu’il avait éteint ses feux, une obscurité assez dense avait englouti le décor, la route ayant été tracée dans une ancienne forêt. Chacune des rares propriétés formait une enclave dans ce massif, et la lumière des étoiles ou de la lune y était plus parcimonieuse qu’en terrain déboisé. Comme planque, on ne pouvait trouver mieux.

Les sens brusquement alertés par des bruits insolites, Coplan jeta autour de lui un regard circulaire, laissa tomber instantanément sacoche et clés. Deux silhouettes, surgissant des angles de la villa, fonçaient vers lui, machette au poing. Une troisième, émergeant des ténèbres de l’autre côté de l’avenue, parachevait l’encerclement.

Coplan fléchit des jambes, ses mains ouvertes détachées de ses hanches, les réflexes prêts à jouer à une vitesse électronique. Lorsque les assaillants ne furent plus qu’à quatre mètres de lui, il se propulsa d’une détente de ses jarrets hors du triangle où les tueurs se promettaient de le tailler en pièces. Cette esquive fulgurante brisa leur élan, car ils se seraient télescopés entre eux s’ils avaient abattu leurs machettes à l’endroit prévu.

L’individu le plus proche de Coplan pivota sur lui-même et son arme fouetta l’air pour décapiter sa cible. Son mouvement exécuté aux trois quarts, il encaissa simultanément un coup de talon dans les reins et un atemi sur les vertèbres cervicales. Ce double cadeau l’expédia à plat ventre dans la poussière, sa machette volant deux mètres plus loin.

Un de ses acolytes se rua vers le Français avec une détermination féroce, résolu à lui sabrer la figure. Une fraction de seconde, il put croire que le tranchant de sa lame allait fendre la tête de son antagoniste. La violence de son geste, multipliée par la traction infligée à sa chemise, envoya l’inconnu se casser les dents sur le sol, son arme toujours brandie par une main qui ne voulait pas lâcher prise.

Le salut de Coplan dépendit à ce moment-là du fait que ses yeux ne suivirent pas la chute du Noir : il put éviter de justesse le coup qui le visait par une vive torsion du buste semblable à celle du torero menacé par la corne du taureau. Mais déjà le troisième forcené, écumant de rage, récidivait.

Coplan lui échappa une fois de plus par une feinte rapide, observa son prochain assaut tout en notant que le second de ses adversaires se relevait en titubant.

Alors il en eut marre : à sa volonté de se défendre se substitua celle de tuer.

Quand le type marcha vers lui une fois de plus, son coupe-choux tenu à bout de bras et prêt à frapper sous n’importe quel angle, Coplan parut cloué sur place. L’homme fit encore un pas en avant, leva son sabre d’un geste large. Il l’aurait abattu en oblique vers la carotide de l’Européen si son genou droit n’avait craqué comme une branche morte, démoli par une décharge expédiée à ras du sol par Coplan, qui s’était laissé tomber latéralement sur une main pour défoncer de ses talons la rotule de son agresseur.

Ce dernier tournoya en lâchant un cri rauque tandis que l’acier de sa lame lançait un reflet en tombant. Coplan ramassa prestement la machette pour faire face à l’autre individu qui, la bouche en sang, se préparait une deuxième fois à l’éventrer ou à lui ouvrir le crâne.

Il y eut un bref duel. Les armes s’entrechoquèrent, se soudèrent l’une à l’autre à hauteur de la garde jusqu’à ce qu’un coup dans les testicules détruisît subitement la vigueur de l’Africain. Dans la demi-seconde qui suivit, son front se fendit comme une noix de coco sous la hache, et il perdit à jamais la notion d’avoir vécu.

Maître du terrain, mais encore habité par une froide colère, Coplan alla plonger son coutelas dans le thorax de l’homme dont il avait cassé la jambe ; il se disposait à exécuter aussi le premier de ses assaillants quand un reste de lucidité le retint : il importait quand même de savoir sur l’ordre de qui ces tueurs étaient venus l’attendre.

Il saisit la cheville d’un des cadavres pour le traîner sur la pelouse, évacua le second de la même manière jusqu’à l’arrière du cottage, s’occupa enfin du rescapé resté face contre terre en bordure de l’avenue. Sans plus de ménagements, il le tira par un pied et l’emmena rejoindre ses acolytes massacrés. Puis il se hâta de récupérer les machettes, alla les jeter près des corps sanguinolents. 

Il était temps : au loin, une lueur de phares découpait un halo dans la nuit. Coplan reprit son souffle. Caché par l’un des coins de la bâtisse, il observa l’approche du véhicule.

La bagarre s’était déroulée en un temps très court, comme un cauchemar, et Coplan, dans le feu de l’action, n’avait pas songé un dixième de seconde aux conséquences de cette double exécution. Mais, à présent, il commençait à les entrevoir.

La voiture qui empruntait l’avenue vint se ranger derrière celle de Francis, et ce fut avec un soulagement notable qu’il en vit descendre Kawindi, Bosandu et Boanga. Quittant son abri, il se porta à leur rencontre, prononça :

- Pas fâché de vous voir, les gars. N’éteignez pas vos feux, je dois récupérer des trucs que j’avais laissé tomber. Il y a eu du grabuge.

- Hein ? fit Bosandu. Vous avez eu des ennuis ?

- Moins que les trois connards qui m’ont agressé, mais tout de même.

Il retrouva sa sacoche et ses clés, revint vers ses auxiliaires en ajoutant :

- Je les ai planqués provisoirement derrière la bicoque. Entrons d’abord.

Effarés, les Noirs l’interrogèrent sur un ton fébrile :

- Que voulaient-ils ? Vous kidnapper ? Ou vous liquider ?

- Me supprimer, vite fait et sans bruit.

Il se souvint soudain du bagage logé dans le coffre de sa voiture, alla l’en retirer, puis il conduisit le trio à l’intérieur de la villa.

Pressés d’en savoir davantage, Bosandu et Kawindi le talonnèrent de leurs questions, mais Coplan voulut d’abord se désaltérer et allumer une cigarette. Ensuite, il relata l’échauffourée qui s’était produite.

- J’en ai bousillé deux, dévoila-t-il. Il va falloir s’en débarrasser sans délai, avant qu’ils n’attirent les charognards. Où pourrait-on les balancer ?

- Dans le fleuve, suggéra Kawindi. En aval des rapides. Mais il est encore trop tôt, on risque de rencontrer des gens qui viennent de l'île des Mimosas.

Coplan hocha la tête.

- Alors, autant cuisiner le survivant, s’il est en mesure de répondre. Je vais le chercher.

Il traversa la maison afin d’emprunter l’issue qui donnait sur la pelouse à l’arrière, déverrouilla le battant et sortit. Le type encore intact n’avait pas bougé. L’atémi qu’il avait encaissé sur la nuque l’avait décidément bien assommé.

Coplan se pencha sur lui, le rabattit sur le dos. D’un seul regard il comprit que ce Noir-là n’était pas plus vivant que ses deux complices. L’absence de battements du pouls le confirma : le choc subi par les vertèbres avait été fatal.

Étant retourné dans la salle de séjour, Coplan ne put qu’exprimer sa déconvenue :

- Le troisième gusse est mort aussi. Pas plus que ses copains, il n’avait quelque chose dans les poches. C’est râpé. Nous ne saurons pas d’où ils sortaient.

Boanga, Bosandu et Kawindi semblaient atterrés.

- Vous êtes au moins fixé sur un point, émit le premier avec un sourire lugubre. Quelqu’un veut votre peau, et il sait que vous avez installé ici votre Q. G.

Coplan se passa la main sur la figure, puis se gratta la nuque.

- Mais il ignorait que vous alliez vous amener, signala-t-il. A quelques minutes près, l’affaire aurait pris une autre tournure. Enfin, désormais, j’aurai intérêt à me tenir à carreaux.

Kawindi avança :

- On peut se demander pourquoi, tout à coup, on a jugé indispensable de vous éliminer. Aviez-vous découvert un élément significatif depuis notre première réunion ?

- Oui et non. Mes soupçons à l’égard de Blaumann ont été renforcés par le comportement de son épouse, mais je mettrais ma main au feu que celle-ci n’est pour rien dans l’algarade de ce soir. Elle a engagé avec moi une partie beaucoup plus subtile.

Il resta songeur un moment, reprit :

- A propos, la descente au domicile du couple aura lieu demain, entre 18 heures et 2 heures du matin. Le père Rudolf est à Kisangani depuis ce matin, et j’ai rendez-vous avec Grete pour passer la soirée dans leur résidence secondaire de Kinkolé.

- Faites gaffe, prévint Bosandu. Elle vous y a peut-être ménagé un traquenard pour le cas où la première tentative échouerait.

- Non, dit Coplan tout en secouant la tête. Cette fille a une autre idée. Je ne sais pas laquelle, mais son projet n’a rien à voir avec une exécution sommaire. Ces virtuoses du tranchelard ont été mobilisés par quelqu’un d’autre, ça ne fait pas un pli.

Un silence plana.

Kawindi, l’aîné des trois Africains, émit une opinion intéressante :

- Il est possible qu’on veuille vous tuer parce que votre enquête devient gênante pour certains, d’accord. Mais aussi pour un autre motif : votre mort provoquerait une levée de boucliers à Paris, ce qui rendrait presque inévitable une rupture entre les deux gouvernements.

Coplan considéra le natif du Dahomey avec attention.

- Oui, convint-il. Si j’étais assassiné, les saboteurs de la coopération franco-zaïroise feraient coup double : tout en stoppant mes investigations, ils créeraient un incident grave qui compromettrait toute intervention française ultérieure en Afrique.

Cela lui apparut d’une façon tellement lumineuse qu’il en déduisit qu’on lancerait prochainement des tueurs plus expérimentés à ses trousses.

- Vous ne changez pas d’avis ? s’informa Bosandu. La perquisition de la maison des Blaumann reste au programme ?

- Aucune raison d’y renoncer, rétorqua Francis. Le plan demeure valable. J’ai d’ailleurs apporté le matériel dont vous avez besoin. Êtes-vous sûrs, de votre côté, d’avoir mis tous les atouts dans votre jeu ?

- Le personnel part à 5 heures, il n’y a ni système d’alarme ni chien de garde, et la maison est isolée, révéla Kawindi en prélevant un cigarillo dans son étui. Le plus idiot des monte-en-l’air réussirait ce coup-là. Ne vous inquiétez donc pas pour nous. Trimbaler les corps de vos loustics m’embête bien plus.

Coplan, les sourcils froncés, se souvint d’un détail.

- Ces lascars n’étaient sûrement pas arrivés à pied, dans cette zone périphérique, avec leur coupe-choux sous le bras, marmonna-t-il. Or, il n’y avait pas de bagnole en stationnement dans l’avenue quand je suis arrivé. Ils l’ont peut-être planquée dans les environs. Si on allait jeter un coup d’œil ? 

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Ils partirent en patrouille, avec les deux voitures, en s’étant partagé les secteurs de recherche au nord et au sud de l’avenue. 

Ce furent Coplan et Boanga qui aperçurent une fourgonnette en stationnement dans une des voies du lotissement. Elle était immobilisée sur le bas-côté, à un endroit où il n’y avait ni villa ni chantier de construction.

- Et si un type attendait vos bonshommes, pour les reconduire dans la ville ? avança le jeune Noir avec un peu d’appréhension.

- On va bien voir, murmura Coplan qui, tout en roulant dans la direction de la fourgonnette, alluma ses phares à pleine puissance.

Apparemment, personne n’était assis à l’avant, et rien ne bougea.

Ce pouvait être aussi un véhicule tombé en panne, abandonné par son conducteur et sans rapport aucun avec les trois agresseurs de Francis.

Ce dernier stoppa sa Renault à proximité immédiate, en descendit avec Boanga. A la lueur des feux ramenés en code, ils purent examiner l’engin utilitaire. Plutôt en mauvais état, cabossé, de marque Volkswagen, avec deux portières à l’avant. Vide de tout chargement. Pas de papiers dans la boîte à gants, ni d’autres objets pouvant offrir un intérêt quelconque. Si ! La clé de contact.

- Aucun des pneus n’est dégonflé, annonça Boanga. 

Il n’y avait pas d’inscription commerciale peinte sur les flancs de la carrosserie. La bagnole anonyme par excellence.

A la lueur de la petite torche prélevée dans sa voiture, Coplan se mit en mémoire le numéro d’immatriculation. Celui-ci attestait que la fourgonnette appartenait à un habitant de Kinshasa.

- Retournez à la villa avec ma voiture, moi je vais vous suivre dans celle-ci, décida Francis. Je parierais à cent contre un qu’elle a servi aux trois mecs. Et tant pis si je me trompe, car elle va nous être utile. 

Quelques instants plus tard, ils rejoignirent Bosandu et Kawindi qui, pour leur part, n’avaient repéré aucune auto à l’arrêt dans les allées avoisinantes.

Lorsque les quatre hommes eurent réintégré la salle de séjour, Coplan exposa aux Africains pourquoi il avait ramené la fourgonnette :

- Si nous plaçons les cadavres dans nos véhicules, ceux-ci seront maculés de sang. La camionnette, nous la flanquerons dans le fleuve avec ses occupants, ni vu ni connu. Si la gendarmerie finit par la retrouver, le mystère n’en sera que plus épais. Et il en ira de même pour le gars qui a monté ce guet-apens, quand il s’apercevra que ses hommes de main se sont volatilisés. 

Ses hôtes approuvèrent de la tête.

- Oui, dit Kawindi, je connais un endroit de la berge où on pourra faire rouler la Volkswagen dans la flotte, et où les tourbillons l’entraîneront assez loin avant qu’elle coule. Mais j’ai l’impression que notre tâche principale, dans les jours qui viennent, sera de veiller sur vous. 

- Je vais bénéficier d’un répit, estima Coplan. Celui ou ceux qui ambitionnent de me supprimer vont devoir remanier leurs projets, d’autant qu’ils sauront que je suis sur mes gardes. En attendant, examinons le matériel qui vous est destiné. 

Posant sur une table le sac qu’il avait apporté, il fit l’inventaire de son contenu, montra chacun des objets aux trois Africains : ces outils et instruments constituaient la panoplie exemplaire d’un « plombier » moderne avec, en prime, un appareil photographique.

- Pour le cas où vous désiriez prendre une vue d’un document qui pourrait présenter de l’intérêt, précisa Francis. Dans le doute, mieux vaut gaspiller une pellicule. J’aimerais que l’un de vous me téléphone ici, le lendemain vers 10 heures du matin, le résultat de votre expédition. 

- D’accord, dit Bosandu, la face hilare. En échange, vous nous direz si elle valait le coup, la gonzesse. 

- Promis, affirma Coplan avec bonhomie, amusé par la curiosité libidineuse du Noir. Mais, maintenant, il va falloir procéder aux funérailles des malchanceux qui reposent dans le jardin. Votre voiture me précédera et je prendrai le volant de la fourgonnette. 

 

 

 

Rentré au Memling vers une heure du matin, Coplan passa une nuit calme et, après le petit déjeuner, il forma le numéro de Luwamo Munia. Par chance, le commissaire politique était chez lui.

- Que devenez-vous, cher ami? demanda le Zaïrois. Il me semble qu’il y a une éternité que je n’ai plus eu de vos nouvelles. Avez-vous fait des progrès ? 

- J’ai un peu le sentiment de m’aventurer dans une jungle pleine de traîtrises, avoua Coplan. Et le rôle des fauves, dans cette jungle, me paraît tenu par des femmes ravissantes. 

- Notre amie Grete ? 

- Entre autres. Avez-vous eu des échos d’événements qui se déroulaient dans le haut Shaba ? 

- Heu... oui, reconnut Munia, embarrassé. Comment avez-vous appris cela ? 

- Via l’Europe. Est-ce que ça prend de l’ampleur ? 

Instinctivement, son correspondant parla plus bas :

- Nos troupes contrôlent la situation, m’a-t-on dit. 

- Oui, c’est ce qu’on dit toujours. A votre connaissance, il n’y aurait pas de détachements qui auraient basculé du côté des rebelles ? 

- Juste ciel ! Non ! s’exclama le commissaire. Je vois ce que vous craignez. Que des officiers indignés d’avoir été salis changent le fusil d’épaule ? Non, tranquillisez-vous. Comme je l’avais préconisé, on leur a donné des apaisements en haut lieu. Leur loyauté ne sera pas mise à l’épreuve. 

- Bon, mais je vous téléphonais pour autre chose. Je voudrais savoir à qui appartient une vieille fourgonnette Volkswagen immatriculée KN 8422. Par la même occasion, en fin de journée, informez-vous si une plainte pour vol a été déposée au sujet de ce véhicule. 

Interdit, Munia ne put cacher son étonnement.

- Diable, pourquoi vous intéressez-vous à lui ? 

- Momentanément, je ne peux vous le révéler. Top secret. 

- Vous êtes marrant, vous ! D’un côté vous violez allègrement des secrets militaires et de l’autre vous faites tout un plat pour une une vieille bagnole ! Enfin, je ferai de mon mieux. 

Jugeant qu’il devait une petite compensation à son correspondant, Coplan lui confia :

- Nos deux types de la fabrique de chaussures sont à nouveau en voyage et je dîne avec Grete aujourd’hui. 

- Ah bon ? fit Munia, très intéressé. Vous espérez quoi, au juste ? La sauter ou la cuisiner ? 

- Surtout, découvrir ce qu'elle espère de moi car, figurez-vous, elle sait parfaitement à quoi s’en tenir sur mon compte. Et je donnerais gros pour savoir qui l’a rencardée. 

- Eh bien, ça ! lâcha l’homme politique, abasourdi. Cela semble quand même prouver que vous êtes sur la bonne voie, non ? 

- Oui, à condition de rester en vie. Sous peu, je vous mettrai au courant de pas mal de choses. A bientôt, citoyen. 

 

 

 

Comme prévu, Coplan arrêta sa Renault devant le portail de l’église orthodoxe à six heures tapant. Aussi ponctuelle que lui, Grete Blaumann se présenta devant la portière quelques secondes à peine après et se faufila sur la banquette avant.

Fraîche comme une tulipe, habillée d’une courte robe en tissu éponge bleu clair, chaussée de sandales rouges à fines brides et talons hauts, sac en bandoulière.

- Bonjour, jeta-t-elle comme si elle parlait à un chauffeur de taxi. Évitez le centre en tournant dans l’avenue des Huileries. Je vous indiquerai au fur et à mesure pour rejoindre le boulevard Lumumba. 

- A vos ordres, opina Francis, impassible. 

Elle paraissait de mauvais poil, semblant considérer qu’elle avait eu tort d’accorder ce rendez-vous, en femme rangée à qui on a forcé la main. 

En dehors des quelques mots qu’elle prononça pour montrer le chemin, elle garda le silence pendant de longues minutes. Coplan, accoutumé aux sautes d’humeur féminines et aux inexplicables détours de leurs pensées, observa un mutisme identique.

A la longue, son attitude finit par impatienter l’Allemande.

- Vous n’êtes pas très bavard, remarqua-t-elle, pincée, le regard ailleurs. 

- Vous m’aviez prévenu. Pas de roucoulades entre nous. Vous n’auriez pas reçu de fâcheuses nouvelles de M. Blaumann, par hasard ? 

- Non. Tout va bien pour lui, merci. Et vos dossiers, ça avance ? 

- Lentement. 

Comme la voiture traversait le district de Limété, résidentiel d’un côté de l’autoroute et industriel de l’autre, Grete signala : 

- Nous ne passons pas loin de la maison qu’habite mon amie Kampwa. Soyez franc : vous ne détesteriez pas l’inscrire à votre tableau de chasse, cette gazelle. 

Francis lui décerna un coup d’œil railleur. 

- Jalouse ? 

- Non, seulement curieuse. Alors, elle vous plairait, Kampwa ? 

- Je la trouve très sexy. Croyez-vous qu’elle marcherait ? 

- Je sais qu’elle a déjà trompé son mari. Peut-être qu’un faux pas avec vous la tenterait, qui sait ? Je vous donnerai un coup de main pour la faire glisser sur la mauvaise pente. 

- Est-ce par vice que vous cultivez des talents d’entremetteuse ? 

Grete ne put réprimer un bref sourire. 

- Ça m’arrive, reconnut-elle. Et comme vous devez être un macho, nous sommes faits pour nous entendre, pas vrai ? 

Coplan pigeait de moins en moins. Après Séverine, la Noire...

Sur un point cependant, la conviction de Francis n’avait pas varié : l’Allemande ignorait qu’il avait failli être la victime d’une tentative de meurtre.

En quelques minutes de trajet à grande vitesse sur l’autoroute menant au Domaine présidentiel de la N’Sele, la Renault parvint au village de Kinkolé, doté d’un marché et d’un port à pirogues, par un chemin secondaire, elle s’écarta de la localité et s’engagea dans une zone à végétation touffue pour, enfin, aboutir au bungalow où Grete devait amener ses prises de choix.

L’emplacement était magnifique : les fenêtres donnaient sur les flots du fleuve Zaïre, large de plusieurs kilomètres, le cinquième du monde par sa longueur.

Fidèle à sa promesse, Coplan avait apporté dans les glacières tout ce qu’il fallait pour dîner à deux, champagne compris. Grete s’occupa, avec diligence, de mettre la table, si bien que, vers 7 heures et demie, ils purent entamer le repas.

La conversation roula sur des généralités : la région d’Allemagne d’où la jeune femme était originaire - Francfort - les circonstances à la suite desquelles Blaumann était venu s’installer à Kinshasa, et ainsi de suite. 

Pour une fois, Grete ne déployait pas exagérément ses avantages, ce qui démontrait que son but principal, en faisant venir Coplan au bungalow, n’était pas de le vamper.

Soudain, elle revint une fois de plus à un sujet qui semblait lui tenir à cœur : 

- Je me demande si Séverine Coppieters se doute de la raison pour laquelle son mari a été assassiné... 

Coplan, très décontracté, alluma une Gitane, souffla de la fumée par les narines.

- D’après vous, elle pourrait avoir une idée là-dessus ? 

- Je me pose la question, parce qu’il m’a toujours semblé que Vincent n’avait pas de secrets pour elle. 

- Et vous ? Vous y voyez un motif, à ce meurtre ? 

- Non. Si ce n’est, comme je vous l’avais dit, une sorte de vengeance. Enfin, entre nous, ça n’a pas dû la catastropher. En se cloîtrant comme une veuve éplorée, elle essaie de donner le change, mais... 

Elle eut une mimique qui en disait long sur son scepticisme. Or Francis dut admettre que ces propos, bien qu’empreints de perfidie féminine, recoupaient assez ce qu’il avait éprouvé lors de ses entrevues avec la femme de l’ingénieur.

Deux plis verticaux creusèrent son front.

- Laisseriez-vous entendre qu’elle pourrait ne pas être tout à fait étrangère à la disparition de son époux ? s’enquit-il en dévisageant l’Allemande. 

Celle-ci parut soudain plus gaie.

- Voyons, je n’ai rien dit de pareil ! Mais faites-en l’expérience. Ne vous fiez pas à ses airs de grande dame irréprochable. Je parie qu’elle ne se défendra pas beaucoup. 

Est-ce que, véritablement, Grete ne lui refilait pas un tuyau en insinuant que Séverine, non seulement savait à quoi s’en tenir sur l’attentat de Kananga, mais qu’elle pouvait en avoir été l’inspiratrice ?

Grete reprit sur un ton enjoué :

- Si vous réussissez, je vous promets que vous aurez Kampwa en prime. 

- Vraiment, vous êtes la bonté même, persifla Francis. Je ne sais comment vous remercier... Ou plutôt, si ! 

D’un mouvement souple il avait quitté sa place et s’était posté derrière la chaise de l’Allemande. Après tout, il fallait qu’elle soit convaincue qu’il l’avait accompagnée dans cette propriété uniquement dans l’espoir de se payer du bon temps. Il lui enlaça le buste et se mit à l’embrasser dans le cou tout en glissant une main dans son décolleté.

- Vous êtes fou, chuchota-t-elle en se contorsionnant. Je vous avais pourtant prévenu que... 

Un baiser ferme et décisif lui coupa la parole tandis que des caresses plus appuyées calmaient ses velléités de défense.

Elle ne portait pas de soutien-gorge. Le contact de ses seins aussi doux que de l’ivoire poli, mais chauds et malléables, déclencha presque aussitôt chez Francis un désir qui s’alluma comme un feu de brousse. Pas de doute, cette fille avait une séduction charnelle irrésistible. De quoi incendier les plus réticents. Même son odeur corporelle fustigeait les sens.

Elle le savait. Sa main chercha l’érection naissante de l’homme.

- Viens, souffla-t-elle, édifiée. 

La suite se déroula dans la chambre contiguë où, nus tous les deux, ils s’étreignirent sur un lit bas. Dès que Francis l’eut pénétrée, il oublia tout le reste.

Grete évita de stimuler l’ardeur de son partenaire. Les bras croisés sous sa nuque et les yeux mi-clos, les cuisses écartées, elle s’abandonna aux poussées têtues, puissantes et régulières, du membre viril qui la possédait.

Elle avait l’habitude. D’ordinaire, elle se bornait à attendre que son amant occasionnel fût terrassé par son plaisir. Mais cette fois elle dériva bientôt dans une délectation voluptueuse, lancinante. Elle replia même ses jambes pour s’ouvrir mieux encore aux profondes plongées de cette verge massive. Une image érotique lui traversa soudain l’esprit : Séverine accueillant, de gré ou de force, ce même pénis.

Une onde la parcourut de la nuque aux talons. Ses bras entourèrent le cou de son agresseur et elle lâcha un gémissement aigu pendant qu’elle rehaussait sa croupe. Francis, accélérant le rythme et la force de ses coups, fut rapidement propulsé dans un bonheur incandescent. Son suc vital gicla, littéralement aspiré par la vulve exigeante de la femme.

Après, pendant quelques secondes, ils demeurèrent étourdis, saccagés par l’intensité de la jouissance qu’ils avaient éprouvée. Et puis, l’un et l’autre reprirent la notion des réalités. Cet intermède sexuel ne pouvait altérer leur antagonisme : l’un d’eux était voué à perdre la partie.

Curieusement, cette conviction ranima le désir de Coplan. Il eut à nouveau envie de Grete, mais cette fois pour se dédommager de ne pas comprendre ce qu’elle manigançait. L’en punir par avance et, à travers elle, insulter Rudolf Blaumann.

Alors que la blonde le contemplait avec une expression teintée à la fois de langueur et d’un soupçon d’ironie, Francis s’empara d’elle à nouveau et lui fit durement sentir la solidité de son phallus.

Grete ne broncha pas, l’observa d’un regard neutre.

Il lui prit les chevilles, les éleva et les tint en l’air largement écartées, tout en la fixant droit dans les yeux. Puis, il se remit à l’assaillir par de lourdes pénétrations dépourvues du moindre égard.

Elle sut qu’il entendait l’outrager, non la faire sombrer une seconde fois dans le plaisir.

- Tu ne m’aimes pas, mais tu bandes fort, remarqua-t-elle, sarcastique. Continue, ça ne me déplaît pas. 

Il se pencha davantage tout en lui repoussant encore les mollets pour accentuer la friction de son membre sur le foyer de la sensibilité de la fille.

Irrité par son apathie persistante, il grommela :

- C’est vrai, que tu es une pute. Tu encaisses bien... Tu me diras combien je te dois. 

Elle sourit.

- Salaud, l’injuria-t-elle. Tu le payeras cher, ton amusement, je te préviens. Vas-y, profites-en. Baise-moi tant que tu veux, comme tu veux. C’est bon, non ? 

- Sensationnel, convint-il en poursuivant sa chevauchée. 

Puis il la lâcha, ordonna :

- Retourne-toi. 

Elle obéit sur-le-champ, creusa les reins pour tendre sa croupe. 

- Encule-moi, si tu en a l’envie, le défia-t-elle en tournant vers lui un visage amusé. Pour moi, c’est pareil. J’aime aussi. 

Il lui agrippa les hanches, hésita, préféra finalement fouiller encore les délicieuses profondeurs de son vagin. L’ayant possédée vigoureusement pendant plusieurs minutes, il s’arc-bouta aux épaules de Grete et savoura pleinement les coups de boutoir qu’il lui infligeait. Quoi qu’il adviendrait par la suite, il aurait eu la satisfaction de l’enfiler jusqu’à la moelle.

Malgré le cynisme et l’indifférence qu’elle affectait, Grete ne put juguler la montée de la volupté dans toutes les fibres de son être. La tête courbée, elle se mit d’abord à haleter, puis à se lamenter, et enfin lâcha des glapissements éperdus. Francis la fourragea sévèrement jusqu’à ce qu’elle hurlât d’un plaisir si corrosif qu’il confinait à la souffrance.

Alors seulement il se délivra en elle avec une joie moqueuse : tout en ayant vaincu l’impudence de madame Blaumann, il l’avait précipitée dans une jouissance torride dont elle se souviendrait longtemps.

Après une période d’abattement, Grete, la mine défaite, ouvrit des yeux embués. Impossible de deviner ce qui prédominait dans son expression : la gratitude d’une femelle rassasiée ou le ressentiment d’avoir subi un terrible affront.

- J’ai soif, murmura-t-elle en logeant ses poignets sous sa tête. Reste-t-il un peu de champagne ? 

- Je t’en sers un verre, chérie, dit Francis. 

Il la quitta, revint peu après, une flûte remplie tenue entre ses doigts. Grete vida d’un trait le champagne encore effervescent, posa le pied du verre sur les poils de son pubis.

Son esprit calculateur reprenait déjà le dessus et elle se demanda si, finalement, cette escapade avait bien servi ses objectifs.

Coplan, de son côté, songeait que ses alliés africains devaient être en train de passer au crible le contenu des meubles de l’autre villa des Blaumann.

- Quand iras-tu chez Séverine ? s’enquit Grete d’une voix détachée. Après tes exploits de ce soir, tu auras besoin de récupérer. 

- Bernique. J’irai quand ça l’arrangera. Mais il faudra que j’invoque une raison pour qu’elle me reçoive. 

- Invente n’importe quoi. Demande-lui si elle n’est pas souffrante. Dis-lui que tu as rencontré Alice Verlinden à l'Intercontinental et qu’elle s’étonne de ne plus la voir. Mais ne lui parle surtout pas de moi, tu gâcherais tes chances. 

Coplan alla allumer une cigarette, revint s’asseoir sur le lit et posa une main sur le haut de la cuisse veloutée de l’Allemande.

- Son mari n’avait jamais couché avec toi ? s’informa-t-il négligemment. 

- Non, mais ce n’est pas l’envie qui lui manquait, rétorqua Grete en tenant la flûte en équilibre sur son bas-ventre. Moi, il n’était pas mon genre. 

- Mais pourquoi tiens-tu tellement à ce que je m’envoie sa femme ? 

Elle eut une mimique évasive.

- Parce que ça me ferait plaisir qu’elle dégringole de son piédestal. Elle l’a toujours pris de haut, avec moi, parce que j’avais des passades. Or je suis certaine qu’elle attend qu’on le lui mette. N’importe qui. 

Qu’il pût y avoir une part de perversité dans les machinations de Grete, Francis n’en doutait pas. L’idée de dépraver quelqu’un la séduisait, elle le reconnaissait. Mais elle avait un autre motif. Soit l’aiguiller sur une voie de garage, soit sur une complicité possible de Séverine dans le meurtre de l’ingénieur.

Coplan et l’Allemande restèrent dans la maison de Kinkolé jusqu’à trois heures du matin, après quoi il la raccompagna à son domicile de l’avenue des Pamplemousses, à Gombé. Durant le trajet, au milieu d’un silence, Grete prononça :

- Quand tu y seras allé, tu me raconteras? 

- Je te ferai même une démonstration, si tu veux, railla-t-il. Mais ne t’excite pas trop. Je tiens Séverine pour une femme convenable et je n’irai pas jusqu’au viol pour alimenter ton dévergondage mental. 

- Ce ne sera pas nécessaire, prédit la blonde, assurée. 

Puis, comme la voiture approchait de la villa, elle articula sur un ton ambigu :

- Merci pour le dîner, sale mec. J’espère qu’on se reverra. 

- Salut, dit Coplan. Compte sur moi, beauté. 

Il lui ouvrit la portière, la regarda s’éloigner en se dandinant puis, quand elle eut pénétré dans la maison, il démarra, plutôt soulagé de constater que le secteur était calme.

A présent, il lui tardait de savoir si la perquisition avait été couronnée par un résultat. Car, plus que jamais, il désirait les coincer, les Blaumann.

Elle ne lui avait certes pas offert ses fesses gratuitement, cette vicieuse petite garce.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Comme convenu, vers 10 heures du matin le téléphone sonna dans la chambre de Coplan au Memling. C’était Bosandu.

- Alors ? questionna Francis, sur des charbons ardents. 

- Pas grand-chose, avoua le Noir, ennuyé. Je suis dans le hall. Est-ce que je peux monter vous voir, ou bien préférez-vous me rejoindre au bar ? 

- Montez. 

Dès le lendemain de son arrivée, Coplan s’était assuré, à l’aide d’un petit appareil de fabrication suisse, qu’aucun micro n’épiait ce qui se disait dans la pièce et que la ligne téléphonique n’était pas sous écoute. Depuis, il vérifiait chaque jour. 

Peu après, Bosandu frappa à la porte et Coplan le fit entrer.

- Ça signifie quoi : pas grand-chose ? maugréa ce dernier tout en serrant la main de son collaborateur. 

- Nous n’avons rien trouvé qui compromette vraiment Blaumann. Ni documents, ni photos, ni matériel de propagande. Pourtant, je vous jure que nous avons bien cherché. L’Allemand n’a même pas de coffre-fort. 

- Dites-moi plutôt ce qui vous a mis la puce à l’oreille, s’impatienta Coplan. Une radio, un lecteur de microfilms, ou quoi ? 

- Six chargeurs, révéla Bosandu. Cachés dans un carton à chaussures. Balles de calibre 7.92, chargeurs estampillés à Enfield. 

Coplan arqua les sourcils.

- Pas d’arme ? 

- Si. Un pistolet Walther modèle PPK, calibre 7.65, chargé, avec silencieux. 

Incontestablement, ces trouvailles étaient intéressantes, même si elles ne permettaient pas d’accuser Blaumann de complicité dans l’assassinat de Coppieters. Pour cela, il eût fallu mettre la main sur le fusil qui, à Kananga, avait craché les projectiles.

Mais, dans l’esprit de Coplan, la découverte des chargeurs n’en constituait pas moins un indice supplémentaire en faveur de sa thèse.

- Très bien, conclut-il sans trop marquer son désappointement. Ç’aurait été trop beau si vous aviez décroché la montre en or du premier coup. Au moins, cela confirme que le type n’est pas clair. 

- Et sa femme? s’enquit Bosandu, l’œil brillant. Vous avez couché avec elle ? 

- C’était prévu au programme et, en définitive, je ne sais pas qui a baisé l’autre, au cours de cette entrevue. Car, pendant que vous opériez chez elle, l’affolante créature m’a braqué sur une curieuse piste. 

- Ah oui ? Laquelle ? 

Coplan secoua la tête. 

- J’aime autant ne pas en parler. Nous verrons ça plus tard. 

- Enfin, cela valait la peine ? insista Bosandu, qui espérait des détails croustillants. 

- Pas de doute, elle est douée, se borna à répondre Francis. Même surdouée. Mais elle m’a posé un autre problème : momentanément, je n’ai plus les mains libres du côté de Kampwa Mayulu. Il va falloir... 

La sonnerie du téléphone retentit à nouveau. Coplan porta le récepteur à son oreille, reconnut la voix de Luwamo Munia. Ce dernier lui annonça :

- J’ai obtenu les renseignements que vous m’aviez demandés. La fourgonnette en question appartient à la société CHAZA, celle où travaillent ceux que vous savez. 

- Bravo, fit Coplan, réconforté par cette nouvelle coïncidence. De mieux en mieux. Et aucune plainte pour vol n’a été déposée, bien entendu ? 

- En effet. Vous l’avez chapardé, ce véhicule ? 

- Pas précisément. Mais je sais qu’il a été emprunté par des gens peu recommandables. 

- Vous parlez par énigmes, bougonna le commissaire politique. Et ce dîner avec la dame, hier soir, il a été fructueux? 

- Ça dépend du point de vue auquel on se place. Je n’ai pas eu à m’en plaindre. 

- Vous m’aviez promis de me tenir au courant ! Il me semble que vous êtes plutôt avare de confidences, se plaignit Munia. A-t-elle démasqué ses batteries, oui ou non ? 

- Dans une certaine mesure, oui. Elle s’efforce de jeter la suspicion sur la femme de l’ingénieur. 

Interloqué, le Zaïrois s’exclama :

- Eh bien ça, c’est un comble ! Une personne aussi convenable ! Il faut un sacré culot. 

- Ou bien, viser un but déterminé, souligna Francis. A mon sens, là gît la clé de toute l’affaire. Mais, tranquillisez-vous, je saurai bientôt à quoi m’en tenir. Patientez quelques jours encore. 

- Moi, je ne compte pas, renvoya Munia. Mais je vous avertis que la situation continue à se détériorer. La presse de certains pays voisins se met de la partie ; des pays occupés par des Cubains et des Allemands de l’Est, comme par hasard. Le Président et le Parti sont soumis à des attaques violentes pour, soi-disant, leur passivité devant les menées néo-colonialistes des Européens. Cette propagande porte sur les esprits faibles. Il est grand temps que vous désarticuliez ce complot, sans quoi nous risquons de perdre le contrôle des événements. 

Le ton de Coplan se fit plus sec :

- Écoutez, citoyen. Je pourrais d’ores et déjà faire arrêter quelques suspects. En les interrogeant, on obtiendrait sans doute des informations valables, et vous savez ce qui arriverait ? Nos adversaires exploiteraient illico ces arrestations, des défenseurs vrais ou faux des Droits de l’Homme vous accuseraient d’avoir recouru à la torture pour extorquer des révélations aux prisonniers, ce qui leur enlèverait toute crédibilité. Moi, je cherche à réunir des preuves avant de frapper les coupables et, en plus, je joue ma peau. Alors, ne me harcelez pas tous les jours ! 

- Bon ! Bon ! Ne vous fâchez pas, répliqua l’homme politique d’une voix radoucie. Moi, je vous répète seulement ce que j’entends dire dans les hautes sphères. Je sais que vous agissez pour le mieux. 

- Parfait. Je vous contacterai donc dès que j’aurai des éléments plus concrets. Au revoir. 

Ayant posé le récepteur sur son socle, Coplan se tourna vers Bosandu.

- Vous avez entendu l’essentiel, je pense ? On commence à me casser les pieds. 

- Oui, j’avais compris, acquiesça le Noir. Mais à qui appartenait la Volkswagen ? 

- A l’usine où Blaumann et Ngo Mayulu sont employés, la CHAZA. 

- Merde, prononça Bosandu, étonné. Vraiment, le cercle se resserre autour de ces deux types. 

- Bien sûr, mais démontrer qu’ils sont impliqués exige des arguments irréfutables. Or, leur spécialité, c’est de faire descendre des gens lorsqu’ils sont à des centaines de kilomètres de distance, ce qui leur constitue un alibi de premier ordre. 

Un silence plana, au cours duquel Coplan alluma une Gitane.

Il n’en démordait pas, sa méthode était la bonne, en dépit des difficultés. Pour prouver que les allégations de Coppieters, dans les deux lettres anonymes, avaient été forgées de toutes pièces, et que les Services spéciaux français n’étaient pour rien dans son assassinat, il fallait identifier et confondre ceux qui avaient téléguidé les meurtriers. Les mobiles de ces criminels apparaîtraient ensuite, quasi automatiquement.

L’ennui, c’était que Francis était englué dans une toile d’araignée. Il se mouvait sur un terrain miné. S’il avait des doutes et des scrupules, ses ennemis n’en avaient aucun en ce qui le concernait : le supprimer resterait leur objectif numéro Un.

- Alors quoi ? s’enquit Bosandu. On ne va pas fouiller la baraque du nommé Mayulu ? 

- Si, décida Coplan. Et sans y mettre de gants. Il faudra que ça se voie, question de foutre la panique dans le clan adverse. On verra ce que ça donnera. 

- La femme... Vous disiez que... 

La sonnerie du téléphone retentit à nouveau. 

Francis bougonna, tout en se rapprochant de l’appareil :

- C’est le jour ! 

Il décrocha, cita son nom. 

- Ici, l’employé de la réception, monsieur. Des inspecteurs de police désirent vous parler. Ils demandent si vous préférez les recevoir chez vous ou descendre dans le hall. 

Coplan fit la grimace. Encore une tuile, probablement.

- Faites-les monter, prononça-t-il. 

Puis, à Bosandu, aussitôt après avoir raccroché :

- Des flics qui veulent me voir. Fichez le camp tout de suite mais restez en bas, jusqu’à ce que je vous rejoigne. 

- D’accord, opina le Noir en filant vers la porte, plutôt soucieux lui aussi. 

Il avait quitté la chambre depuis deux minutes quand on frappa au panneau d’une façon assez autoritaire.

Coplan alla ouvrir, aperçut trois Zaïrois en civil, chemise bariolée à quatre poches et pantalon de toile.

- Entrez, messieurs, invita-t-il, sans trop s’émouvoir de leur expression rébarbative. Que puis-je faire pour vous ? 

Ils pénétrèrent dans la pièce en jetant un coup d’œil circulaire empreint de méfiance, puis l’un d’eux articula : 

- Nous aimerions vous entendre au sujet d’une fourgonnette Volkswagen. Peut-on vous demander pour quelle raison vous vous intéressez à ce véhicule, M. Coplan ? 

Intérieurement, Francis pesta. Le commissaire politique avait eu la langue trop longue.

Sans extérioriser son inquiétude, Coplan déclara d’une voix désinvolte :

- Ah ! C’est de cela qu’il s’agit ? Eh bien, c’est très simple : avant-hier soir, j’ai été assailli par des malandrins qui voulaient sans doute me détrousser. Comme je suis karatéka, je les ai mis en fuite, et j’ai pu noter le numéro de la voiture dans laquelle ils se sont engouffrés. 

L’inspecteur se gratta la joue tandis que ses collègues s’installaient confortablement dans les fauteuils.

- Où cela s’est-il produit ? 

- Du côté du Mont Ngaliéma, presque au bout du Chemin des Caravanes. 

- Et que faisiez-vous dans un endroit aussi désert, M. Coplan ? 

- Je me disposais à entrer dans le cottage qu’un ami de l’ambassade a mis à ma disposition, et où j’emménagerai dans quelques jours. 

L’inspecteur approuva de la tête, l’air compréhensif, mais il s’enquit d’un ton abrupt :

- Pourquoi n’avez-vous pas porté plainte ? La police doit-être informée d’une agression de ce genre. 

Coplan haussa légèrement les épaules.

- A quoi bon? Je ne pourrais même pas fournir un signalement de ces vauriens. Et la fourgonnette, ils l’avaient probablement volée. Comme je m’en suis tiré sans une égratignure, je n’ai pas vu la nécessité de faire une déposition. 

- Par prudence, vous auriez dû. Car il se trouve que des ouvriers de l’usine à laquelle appartenait le véhicule ont disparu en même temps que lui. On est en droit de se demander ce qu’ils sont devenus. 

- Ah ? fit Coplan, apparemment éberlué. Comment voulez-vous que je le sache ? Ils ont dû voler l’argent de quelqu’un d’autre, et puis s’offrir une virée. 

Son interlocuteur manifesta une grande réserve.

- Vous êtes un karatéka, M. Coplan. Rien ne prouve que ces individus, après s’être battus avec vous, aient été capables de s’enfuir. Vous le prétendez, mais je ne suis pas obligé de vous croire. Je voudrais que, sur place, vous nous expliquiez comment, exactement, les choses se sont passées. 

Coplan eut du mal à cacher son mécontentement. Avec un peu de chance, il risquait de se faire coffrer, sous une inculpation de meurtre en bonne et due forme. Oui ou merde, ces flics savaient-ils que la bagnole avait, été flanquée dans le fleuve ?

- Je suis tout prêt à vous aider, affirma-t-il. Quand voulez-vous que nous y allions ? 

- Immédiatement, dit le policier. A toutes fins utiles, munissez-vous de votre passeport, pour le cas où nous devrions vous amener au siège du C.N.R.I. 

Vraiment, ça sentait le roussi. Coplan, imperturbable, prit sa sacoche, y logea son passeport, des cigarettes, des clés et quelques billets de banque.

Les deux Noirs vautrés dans les fauteuils se levèrent paresseusement tandis que leur ancien déclarait :

- Pour que votre départ ne fasse pas mauvais effet, mes hommes vont descendre les premiers, puis je vous suivrai. Dehors, une voiture banalisée nous attend. 

Il en fut comme il l’avait indiqué : un peu plus tard, Francis prit place sur la banquette arrière d’une Mercedes noire assez vétuste, mais toujours en bon ordre de marche. La voiture emprunta le boulevard du 30 juin et fila dans la direction du Mont Ngaliéma.

En cours de route, l’inspecteur qui avait pris place à côté de Coplan renoua le dialogue :

- Quelle heure était-il, quand vous avez été agressé ? 

- Huit heures moins dix, huit heures moins le quart, par là. 

- Il faisait donc nuit ? 

- Évidemment. 

- Vos assaillants étaient-ils armés ? 

Francis essaya de se souvenir s’il avait plu depuis 48 heures, car des traces de sang pouvaient avoir subsisté derrière le cottage, là où les corps avaient été réunis. Non, pas une goutte d’eau n’était tombée...

- Oui, ils avaient des couteaux, répondit Coplan. Pour m’intimider, je pense. 

- Et vous maintenez que ces individus ont décampé ? insista l’inspecteur. Votre résistance a donc dû être efficace. L’un ou l’autre a sans doute été frappé durement par vos coups ? 

- Oui je dois reconnaître que j’y ai mis le paquet. Seul, contre trois types armés, je n’avais guère le choix. 

- Néanmoins, aucun d’eux n’est resté sur le carreau ? 

- Non. Ils ont eu encore assez de force pour décamper. 

Le trajet se poursuivit sans que d’autres questions fussent posées. Ceci permit à Francis de fignoler la version qu’il allait fournir et qui différait quelque peu de la réalité.

Après avoir longé le théâtre de verdure et la Cité de l’O.N.A., la Mercedes arriva à proximité du cottage.

- C’est ici, de l’autre côté de la route, que mes agresseurs avaient rangé leur fourgonnette, indiqua Francis. Mais ils étaient sortis du véhicule et s’étaient cachés ; ils se sont rués vers moi quand je suis descendu de ma voiture, environ ici. 

La Mercedes stoppa, les inspecteurs mirent pied à terre. Celui qui menait l’interrogatoire reprit :

- Ils vous ont attaqué de front, tous les trois ? 

- Non. Deux d’entre eux ont émergé de l’obscurité sur ma gauche, le dernier a surgi sur ma droite et a tenté de me frapper par-derrière. J’ai réussi à sortir de l’encerclement, puis je les ai mis hors de combat l’un après l’autre, et ils ont pris la fuite. 

Le policier hocha le tête.

- Vous êtes très fort, M. Coplan, admira-t-il. Si tous les « ballados » tombaient sur un adversaire tel que vous, ils seraient vite écœurés (Loubards, délinquants juvéniles). Est-ce que cela vous ennuierait si je vous demandais de faire un tour à l’intérieur du cottage ? 

Coplan considéra d’un air surpris son interlocuteur.

- Sûrement non, que ça ne m’ennuierait pas, mais vous ne vous figurez quand même pas que j’ai séquestré ces bandits ? 

- Simple vérification. Nous cherchons des disparus, et vous semblez être l’homme qui les a vus pour la dernière fois. Or, de votre propre aveu, vous vous êtes sérieusement battu avec eux. Supposons que, par accident, vous les ayez tués? 

Francis haussa les épaules.

- Dans ce cas, j’aurais prévenu la police. Mais enfin, si ça vous chante, venez donc jeter un coup d’œil à l’intérieur. 

Il précéda les Zaïrois, ouvrit la porte d’entrée, pénétra dans le pavillon. A ce moment-là, il attrapa un violent coup sur la tête et fut projeté en avant. Ses pieds s’emmêlèrent, il s’abattit comme un arbre, fut plaqué au sol par un poids énorme. Assommé aux trois quarts, il ne put éviter que ses bras lui fussent réunis dans le dos et qu’une corde lui entravât les poignets.

Les Noirs se mirent à parler en Lingala, le dernier referma la porte du cottage tandis que ses compagnons entreprenaient de ligoter aussi les chevilles du prisonnier.

Coplan, le crâne affreusement douloureux, mit quelques minutes à sortir de sa prostration. Il y fut aidé par plusieurs gifles qui résonnèrent dans sa tête comme autant de coups de marteau.

- Et maintenant, grinça l’inspecteur, vous allez nous dire toute la vérité. Qu’avez-vous fait de ces hommes ? 

- Rien. Ils ont déguerpi. 

- Vous mentez! Ou bien vous les avez liquidés, ou bien ils sont détenus quelque part. Qu’en est-il exactement ? 

Francis aspira une grande goulée d’air. Ces types n’étaient pas plus des policiers que lui n’était un évêque. Leur vrai sujet d’inquiétude, c’était le sort de leurs collègues, les types aux machettes.

Menaçant, le chef du trio articula, tout en braquant sur l’Européen un regard lourd d’hostilité :

- Dépêchez-vous de parler, sans quoi je vais vous y obliger par une technique infaillible. 

Allongé sur le dos, la tête à même le parquet, Coplan ricana :

- Vous vous y êtes pris un peu trop tard, bande d’abrutis ! Vos copains sont en lieu sûr, et ils ont déjà parlé, eux ! 

Comprenant que leur comédie avait cessé d’abuser le Français, et désarçonnés par ce qu’il venait de leur dire, les Zaïrois se retrouvèrent soudain sur la défensive.

- Hein? Quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont avoué ? grogna le même type, atterré. 

- Tout. Les ordres qu’ils avaient reçus à mon sujet, les responsabilités de Blaumann et de Mayulu, le rôle de la CHAZA, et ainsi de suite. 

Coplan pouvait bluffer, mais avec prudence et sans trop entrer dans les détails. Or, son interlocuteur et ses séides affichèrent des mines catastrophées. Manifestement, ces révélations les prenaient de court.

Francis reprit :

- Vous vous fourrez le doigt dans l’œil si vous croyez qu’en me liquidant, comme Coppieters, vous achèverez de semer la brouille entre Kinshasa et Paris. Tout le monde saura d’où vient le coup. Il ne vous reste qu’une chance : foutre le camp ventre à terre, avant qu’on vous tombe sur le poil, vers la frontière de ce pays limitrophe qui soutient votre organisation. 

Agités, les trois inconnus recommencèrent à discuter en Lingala. Ils semblaient en désaccord sur le parti à prendre et, à tout le moins, ne pas trop savoir à quel saint se vouer. Finalement, le chef interpella de nouveau le prisonnier :

- Au départ, qu’est-ce qui vous a mis sur la trace de Blaumann ? 

Francis ne vit aucun inconvénient à répondre :

- Le fait qu’il se soit rendu à Kananga juste avant Coppieters, pour préparer l’attentat. Dans l’entourage de l’ingénieur, lui seul avait intérêt à le faire disparaître. 

- Quel intérêt? s’enquit l’autre avec avidité. 

- Faire porter le chapeau aux agents secrets français. Il savait que la gendarmerie retrouverait la machine à écrire sur laquelle avaient été tapées les lettres anonymes. 

Tout en livrant ces explications, Coplan se rendait compte qu’elles comportaient des faiblesses, pour l’excellente raison que lui-même n’avait pas encore élucidé les véritables dessous de l’affaire. Tout partait d’une hypothèse : à savoir que Coppieters avait écrit à Verlinden sur l’ordre de Blaumann, mais cela n’était pas prouvé, bien loin de là.

Chose singulière, les Noirs eurent l’air satisfait, les réponses du captif leur paraissant logiques et conformes à leurs propres supputations.

Il y eut un autre conciliabule en un dialecte africain et, bien que sa peau fût en jeu, Coplan fut absorbé par une nouvelle énigme, tout aussi obscure que les précédentes : si ces gars-là n’étaient pas des flics, comment diable avaient-ils pu apprendre qu’il s’était renseigné sur l’immatriculation de la Volkswagen ?

Pour la première fois, l’idée saumâtre que Luwamo Munia pouvait le trahir s’infiltra dans l’esprit de Coplan. Cette idée lui répugnait, mais il était contraint de l’envisager, car seul le commissaire politique savait que Francis avait voulu connaître l’identité du propriétaire de la fourgonnette. Qui plus est, avec d’Artès, il était aussi le seul à savoir que Blaumann constituait le suspect numéro Un, et que Coplan s’acharnait à démontrer que l’Allemand avait trempé dans le meurtre de Coppieters.

Enfin, il y avait aussi cette insistance un peu pesante de Munia, à vouloir être tenu au courant des moindres démarches de Francis. Mais si cet homme-là pratiquait un double jeu, il y avait de quoi dégobiller. Est-ce que tout était pourri, dans ce pays?

Ces sombres cogitations furent interrompues par la phrase que prononça un des ravisseurs :

- Qu’avez-vous fait des machettes ? Il serait étonnant que pas un de nos camarades n’ait laissé tomber la sienne. 

Coplan arqua les sourcils.

- Ce détail est tout à fait secondaire, non ? 

- Non, dit l’autre. Il m’en faudrait une. Pour vous trancher la tête. 

 

 

CHAPITRE X

 

 

Une heure auparavant, à l’Hôtel Memling, Bosandu avait constaté avec stupéfaction que Coplan était emmené par les policiers qui avaient demandé à le voir.

D’abord, le Noir avait hésité sur la conduite à tenir : prévenir d’urgence d’Artès à l’ambassade, se concerter avec Kawindi, ou encore prendre en filature la Mercedes des flics pour voir où ceux-ci se rendaient.

Il opta pour la troisième solution, parce qu’il n’était pas rare qu’un suspect fût incarcéré dans un centre de détention avant même d’avoir été entendu par un magistrat. Or il était indispensable de savoir s’il s’agissait d’une simple audition ou d’une arrestation véritable.

En suivant à bonne distance l’auto des inspecteurs, Bosandu devina rapidement que ceux-ci n’allaient ni au siège du C.N.R.I., ni au quartier général de la gendarmerie, ni même à l’une des prisons que comptait la capitale. Ils avaient mis résolument le cap sur le district du Mont Ngaliéma et, dès lors, on pouvait légitimement supposer qu’ils comptaient descendre au cottage.

Réalisant cela, Bosandu sentit se crisper son estomac : c’était l’histoire de la fourgonnette et de ses occupants qui devait les avoir mobilisés.

Paniqué, Bosandu continua la poursuite jusqu’à la Cité de l’O.U.A., où il était sûr de trouver des téléphones publics. Arrivé là, il fit un saut jusqu’au célèbre restaurant de la Cité. Redoutant de prendre une initiative malencontreuse, il décida de s’en remettre à Kawindi, avant toute chose.

Il obtint immédiatement son ami au bout du fil et l’informa de la situation. Le natif du Dahomey grommela :

- Il y a du louche là-dessous. Comment les flics auraient-ils pu renifler une corrélation entre la bagnole et notre patron ? Et puis, ça n’est pas régulier. Ils auraient d’abord dû enregistrer sa déposition dans un des locaux de la police, quitte à vérifier plus tard, sur place, si ça collait avec les faits. 

- Oui, bon, mais qu’est-ce qu’on décide? s’inquiéta Bosandu, très nerveux. N’oublie pas qu’on est dans le bain, nous aussi, et que notre copain de l’ambassade ne sait rien de cette algarade. 

Kawindi ordonna :

- Planque-toi en avant du cottage. Je vais m’amener à pleins tubes. Si par hasard les flics et le patron ressortent avant que je sois arrivé, file-leur le train sans te soucier de moi. 

- D’accord. Salut. 

Bosandu vida d’un trait la bière qu’il s’était commandée au bar, régla, s’engouffra dans sa petite Renault 5 et appuya sur le champignon dès qu’il eut viré dans le Chemin des Caravanes. 

Un kilomètre plus loin, il aperçut la Mercedes noire encore en stationnement près de la clairière du pavillon. Dans une certaine mesure, il en fut soulagé, bien que la présence prolongée des policiers dans le cottage ne signifiât rien de bon. Qu’y cherchaient-ils ?

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent. A plusieurs reprises, Bosandu fut tenté de s’approcher de la bâtisse pour voir ce qui se passait à l’intérieur, mais il craignit une sortie inopinée des inspecteurs et de Coplan.

Il était midi un quart, la chaleur atteignait son paroxysme. Les paroles de Kawindi trottaient dans la tête du Noir. Que faire pour s’assurer si ces hommes qui avaient cueilli Coplan au Memling étaient ou non d’authentiques représentants de l’autorité ?

Enfin, un bruit de moteur annonça l’approche de Kawindi, qui avait une prédilection pour les motos de petite cylindrée. Effectivement, c’était sa Honda 125 Enduro. Les deux collègues opérèrent leur jonction, à l’abri des arbres.

- J’ai réfléchi en roulant, dit Kawindi. Ça me paraît décidément bizarre. Aucun journal n’a signalé que la fourgonnette avait été repêchée dans le fleuve et... 

- ... j’ai su ce matin, par Coplan lui-même, qu’aucune plainte pour vol n’avait été déposée, l’interrompit Bosandu. Par contre, nous sommes sûrs que certains se sont promis de le descendre... 

Kawindi souleva sa chemise : entre sa ceinture et la peau de son ventre, deux pistolets de calibre 7.65 avec silencieux étaient coincés. Il en prit un, le tendit à Bosandu et déclara :

- J’y avais pensé. Tiens, munis-toi de celui-là. Il faut qu’on aille voir ce qu’ils fichent dans le cottage. On s’en approchera par l’arrière, à travers le bois. 

- Oui, mais auparavant je voudrais jeter un coup d’œil à l’intérieur de la Mercedes. Si c’est vraiment une voiture de service, elle doit être équipée d’un radiotéléphone, non ? 

- Certainement. 

Bosandu, ayant glissé le pistolet dans sa ceinture, se rendit jusqu’à la berline en restant à couvert. Accroupi derrière la carrosserie, il s’introduisit dans le véhicule par la portière gauche de l’avant, son buste ne décollant pas du siège. Aucun doute : la voiture n’était pas pourvue d’un moyen de communication, ni même d’un récepteur capable de recevoir les fréquences utilisées par les services de sécurité. 

Bosandu s’esquiva discrètement, rejoignit son compagnon, lui confia :

- Maintenant, je parie à dix contre un que ces mecs-là ne sont pas des flics. Bon dieu ! Pourvu que Coplan ne soit pas en train de passer un mauvais quart d’heure. 

- Allons-y, fit Kawindi, déterminé. 

Ils s’en furent entre les arbres, décrivirent une large courbe pour aboutir près d’un des pignons sans fenêtres du bungalow. Au moment où ils contournaient l’angle de l’édifice, ils perçurent soudain un choc sourd suivi d’un remue-ménage de meubles bousculés.

Il n’y avait pas à s’y méprendre : une bagarre venait de se déclencher dans la maison. Les baies vitrées étaient trop hautes pour que, du sol du jardin, on pût s’introduire d’un bond dans une des pièces.

Le temps d’échanger un coup d’œil et les deux auxiliaires de Coplan se ruèrent vers la porte d’entrée, dont ils avaient une clé. Ils n’eurent pas à l’utiliser car le battant n’était pas verrouillé. Le vacarme continuait, des imprécations se superposaient aux coups d’objets frappant les cloisons. 

Avant même de voir quoi que ce soit, Kawindi tira en l’air, question de provoquer une diversion mais, une fraction de seconde plus tard, il ouvrit brutalement la porte de la salle de séjour en gueulant :

- Police ! Les mains en l’air : 

Trois des occupants de la pièce auraient eu bien du mal à obéir à son injonction, et le spectacle qui s’offrit à la vue de Bosandu et de Kawindi les laissa pantois. Coplan, les poignets et les chevilles ligotés, semblait avoir roulé sur le parquet. Un Noir, écroulé, les yeux mi-clos, avait dû heurter violemment de la tête un des murs; un autre, le teint gris et la face ahurie, était assis par terre auprès des débris d’une table et le troisième, qui avait reculé précipitamment en entendant le coup de feu, restait plaqué contre une vitrine-bibliothèque, un couteau de cuisine dans la main, la mine complètement hébétée. Deux matraques en caoutchouc gisaient sur le sol, parmi les débris. 

- Eh bien, il était moins Une, proféra Coplan tout en dévisageant ses alliés. Deux minutes de plus et vous me retrouviez décapité ! 

Kawindi ordonna au type qui paraissait le plus valide du lot :

- Laisse tomber ce couteau et face au mur ! 

L’intéressé se dépêcha d’obéir, croyant dur comme fer qu’il avait affaire à des agents du C.N.R.I. Son acolyte, celui qui avait gardé sa conscience, se releva avant même qu’on l’y eût invité et se plaça également les paumes contre la muraille. 

Alors Bosandu entreprit de couper les liens de Coplan, non sans remarquer combien les cordes avaient cisaillé sa chair.

- C’est moi, dit Francis. J’ai essayé à toute force de m’en défaire avant de me résoudre à jouer le tout pour le tout, même ligoté. En ruant, on peut commettre des dégâts. 

- Je m’en aperçois. 

- Les coudes aussi ont leur utilité dans un cas pareil mais j’aurais fini par avoir le dessous, fatalement. Bien joué, Bosandu : vous étiez mon seul espoir. Heureusement que vous avez songé à me suivre. 

Grimaçant, il se frictionna les poignets et dévoila :

- Ces salauds-là espéraient délivrer leurs petits copains, ceux d’avant-hier. 

Les faux inspecteurs furent alors promptement privés à leur tour de leur liberté de mouvements. Des fauteuils renversés remis sur leurs pieds, les fragments de la table repoussés dans un coin et les morceaux de verre ayant été balayés, un semblant d’ordre fut rétabli dans la pièce.

- Ils ont pas mal de personnel, dans la bande adverse, nota Kawindi avec un sourire amer. En moins de 48 heures, ils ont reconstitué une équipe pour vous liquider. Faut croire que vous les emmerdez vraiment, ils ne regardent pas à la dépense. 

- Oui, admit Francis, mais pour eux je dois surtout être un symbole car, mis à part le nettoyage de l’autre nuit, je ne vois pas en quoi j’ai pu leur flanquer une trouille pareille. C’est ça le plus drôle. 

Il hocha la tête, ajouta :

- On va commencer par boire un coup, les gars. Après, nous extrairons de ces types le maximum de ce qu’ils peuvent dégoiser, je vous en réponds. 

 

 

 

Comme il fallait s’y attendre, aucun des trois individus n’était porteur d’une pièce d’identité, sinon que l’un d’eux détenait une carte de police - vraie ou fausse - au nom de Kolida Mokondi, et qui avait suffi à en imposer à l’employé de la réception du Memling. 

- D’où provient cette carte ? demanda Coplan à son possesseur - le gredin qui avait mené l’interrogatoire avant de réclamer une machette - tout en lui mettant le document sous le nez. 

- On me l’a donnée. 

- Qui ? 

L’homme, refusant de répondre, esquissa une mimique évasive. 

- Bon, dit Coplan. Écoutez-moi tous. Il s’agit de savoir ce que vous préférez : être jetés en pâture aux crocodiles, comme les petits rigolos de la Volkswagen ; tomber dans les pattes de la Gendarmerie, ce qui ne serait pas meilleur pour vous, ou bien être détenus ici jusqu’à ce que j’aie remis vos chefs à la Justice, preuves du complot à l’appui. La troisième solution n’est valable que si vous coopérez joyeusement. Vu ? 

Le moral de ses adversaires n’était plus au beau fixe. Après le feu de la bagarre, ils commençaient à réaliser qu’ils n’avaient plus guère de chances de s’en sortir. Que, même s’ils gardaient le mutisme le plus obstiné, cela n’empêcherait pas Coplan de découvrir tout ce qu’il voulait, étant donné qu’il n’y avait plus personne pour lui barrer la route.

Après un débat intérieur, le soi-disant dénommé Mokondi se résolut à lâcher le morceau.

- Nous faisons partie du personnel de l’usine, c’est vrai, reconnut-il, l’air sombre. Comme les camarades qui vous ont attaqué l’autre soir. Mais nous ne savons presque rien, à cause du cloisonnement. Nous ne sommes que des exécutants. 

- Voilà le mot qui convient, railla Coplan. 

L’assassinat de l’ingénieur Coppieters, c’est vous qui l’avez commis ? Méfiez-vous, on pourra vérifier si vous étiez à Kananga à l’époque.

- Non, ce n’était pas nous ! s’insurgea l’Africain avec un bel accent de sincérité. C’était l’autre équipe, ceux que vous dites avoir balancés dans le fleuve. 

- Oui leur avait donné les instructions, les armes ? 

- Ngo Mayulu, l’adjoint de M. Blaumann. 

- Où est caché votre arsenal ? 

- Dans la fabrique, sous le magasin des pièces détachées pour les machines. 

- Et aujourd’hui, c’est encore Mayulu qui vous a lancés à mes trousses pour me liquider ? 

- Oui. 

- Mais il se trouve à Kisangani ! Qui l’a prévenu que la première tentative avait échoué ? 

- Je... je ne sais pas. 

Puis, comme Coplan affichait une incrédulité railleuse, Mokondi s’exclama : 

- Je vous assure ! Je n’en sais rien. Je n’en ai même pas la moindre idée. 

- Il doit pourtant avoir à Kinshasa une sorte de fondé de pouvoir, quand il s’absente. 

- Oui. Moi. Mais je ne l’ai pas appelé à Kisangani. Je n’osais pas lui annoncer que le coup avait raté et que nos camarades avaient disparu. 

- Alors, que s’est-il produit ? Qui vous a appris que j’avais demandé des renseignements sur la fourgonnette ? Ce ne serait pas le commissaire politique Luwamo Munia, par hasard ? 

L’autre parut tomber des nues, ouvrit de grands yeux.

- Je ne connais pas ce citoyen. Je n’ai jamais eu de rapports avec lui. 

- Attention, soyez franc : vous risquez gros. Et je m’adresse aussi bien à vos deux compagnons. Luwamo Munia a-t-il adhéré à votre mouvement, oui ou non ? 

- Mais non ! affirmèrent presque ensemble les détenus. On ne sait pas qui c’est, ce type ! 

- Dans ce cas, expliquez-moi exactement comment Ngo Mayulu vous a contactés, et ce qu’il vous a dit pour que vous puissiez jouer convenablement votre rôle de policiers. 

Il y eut un silence, puis Mokondi reprit la parole :

- Il m’a appelé hier après-midi à la fabrique, a commencé par m’engueuler parce que je ne l’avais pas informé que vous aviez échappé à l’attaque. Il était fou de rage, m’a dit que je le payerais cher si je vous ratais aussi. Et puis, il m’a décrit minutieusement comment nous devrions procéder, les questions qu’il fallait vous poser avant de vous descendre, etc. 

Coplan échangea un coup d’œil perplexe avec Bosandu et Kawindi, qui avaient suivi l’interrogatoire avec un intérêt passionné. Somme toute, les révélations du chef de la bande ne faisaient qu’épaissir le mystère, même si elles confirmaient que l’entreprise CHAZA abritait un nid d’agents à la solde de l’étranger. 

Il manquait un maillon essentiel, le correspondant qui avait relancé Mayulu ou Blaumann à Kisangani.

Grete ?

Impossible. Elle n’avait su qu’à six heures du soir, au rendez-vous de l’église orthodoxe, que Francis était vivant. Donc après le coup de téléphone de Mayulu à son lieutenant.

Sauf si... Francis retombait toujours sur la même éventualité. Sauf si Luwamo Munia était en cheville avec Grete, et si celle-ci avait été avertie en fin de matinée.

A nouveau, cette hypothèse fit bouillir Coplan. Si l’homme du Bureau Politique lui tirait dans le dos, il n’aboutirait jamais à rien.

Pourtant, un élément de poids, en faveur de la loyauté du commissaire, subsistait indéniablement : ce dernier avait fourni un renseignement capital en révélant que la fourgonnette appartenait à l’entreprise CHAZA. S’il avait été de mèche avec le réseau adverse, Munia se serait bien gardé de le signaler.

Coplan calma son énervement en allumant une cigarette. Comme ses deux aides semblaient attendre une conclusion de sa part, il déclara :

- Nous allons garder ces types au frais, dans la cave. Leur Mercedes, Bosandu va la ramener en ville et l’abandonner sur un parking. Moi, je suivrai avec l’un de vos véhicules, de manière qu’il puisse le récupérer après. 

- J’ai ma Renault 5, indiqua Bosandu. Kawindi m’avait rejoint avec sa moto. 

- Eh bien, j’emprunterai votre voiture. Momentanément, Kawindi restera préposé à la garde de nos prisonniers, jusqu’à ce que Boanga vienne prendre la relève. D’accord ? Aucun problème ? 

Kawindi fit un signe négatif, il était entièrement disponible.

- Avant que vous ne filiez, je garerai ma Honda hors de la vue des passants, annonça-t-il. Mais y a-t-il quelque chose à bouffer, dans cette baraque ? 

- Pour vous, oui, dit Coplan. Les autres pensionnaires resteront au régime de l’eau claire. 

- A présent, quelle va être votre prochaine étape ? s’enquit le corpulent quadragénaire. On ne va pas les chambrer 107 ans. 

Coplan tira une profonde bouffée de sa Gitane, expulsa la fumée par ses narines en regardant Kawindi.

- Je ne sais pas si quelqu’un aura la bonté d’avertir Blaumann ou son adjoint que le coup de Jarnac a loupé pour la seconde fois, prononça-t-il. En tout cas, je vais me fondre dans la nature jusqu’à leur retour. On ne me reverra pas au Memling et, en cas de besoin, c’est moi qui vous joindrai. L’un de vous peut-il me prêter son pistolet ? 

 

 

 

Un taxi déposa Coplan, à la nuit tombée, devant la villa « Les Eucalyptus ». Rasé de près, habillé de vêtements neufs.

Lorsqu’il eut sonné, ce fut Séverine en personne qui vint lui ouvrir la porte. Admirablement coiffée, elle portait une robe soyeuse serrée à la taille, assez décolletée, et dont la jupe plissée tombait juste sous le genou.

Plus rien, dans sa toilette, n’évoquait le deuil.

- Bonsoir, lui dit Francis, impressionné par sa beauté que rehaussait un maquillage fort bien étudié. Votre maître d’hôtel n’est pas là ? 

- Non, répondit Séverine. Je lui ai donné congé. Depuis la mort de mon mari, il n’avait pas eu un instant de liberté. 

Elle précéda Francis à l’étage, le fit entrer dans la bibliothèque où, sur la table, était posé un plateau garni de verres et de carafes.

- Je m’excuse de vous importuner encore, reprit Coplan, l’air un peu gêné. Peut-être aurais-je dû vous téléphoner plus longtemps à l’avance ? 

- Oh non, fit la jeune femme sur un ton désinvolte. Vous savez, je ne suis pas très occupée en ce moment, et je me doute que votre démarche répond à une nécessité. Prenez place, je vous prie. 

Gracieuse, elle s’assit dans un large fauteuil, croisa les jambes et tapota les plis de sa jupe.

Après un temps, elle demanda, les yeux fixés sur ceux de son visiteur :

- Alors, votre enquête a-t-elle progressé ? 

Son intonation laissait à supposer que la question était formulée par pure politesse.

- Eh bien, je pense que oui. Lors de notre dernière entrevue, souvenez-vous, je vous avais demandé si M. Blaumann ne vous témoignait pas un intérêt... disons excessif. 

Un sourire méprisant distendit les lèvres carminées de Séverine.

- Oui, dit-elle. Je n’ai pas pu me méprendre sur la nature de ses sentiments à mon égard. Mais encore ? 

Coplan arbora une mine ennuyée.

- Pardonnez mon indiscrétion, mais je suis forcé de revenir sur ce chapitre. Je vous dévoilerai plus tard pourquoi cela revêt une grande importance. Décrivez-moi en toute franchise les rapports qui existaient entre vos deux ménages. 

Son hôtesse le dévisagea, elle haussa les sourcils et porta deux doigts devant sa bouche.

- Mon dieu, vous ne croyez pas à un drame passionnel, j’espère ? Ou à une vengeance ? 

- Une vengeance ? Pourquoi ? questionna Francis, l’œil plus inquisiteur. 

Séverine manifesta un léger embarras, comme si elle déplorait d’avoir lâché un mot de trop. Tout en l’observant, Coplan ne put s’empêcher de songer aux assertions plus ou moins médisantes de Grete. Se pouvait-il que cette femme si raffinée fût prête à succomber à une atteinte directe à sa vertu ? 

Il insista :

- Dites-moi la vérité. Elle ne saurait porter préjudice à ce couple d’Allemands que si, comme je le soupçonne, ils sont mêlés au meurtre de votre mari. 

Son interlocutrice fit un effort sur elle-même bien que, de toute évidence, il lui déplaisait d’aborder ce sujet. Après tout, l’homme qui était en face d’elle devait en avoir vu bien d’autres dans sa vie d’aventurier.

- Vous savez, n’est-ce pas, que nous sortions ensemble de temps à autre ? articula-t-elle. Un jour, Vincent a eu le toupet de me répéter la proposition invraisemblable que lui avait faite Rudolf Blaumann. Celui-ci désirait ni plus ni moins que nous passions une nuit à quatre, dans une chambre ! 

Coplan écarquilla légèrement les yeux tandis qu’elle poursuivait, l’air outré :

- Un coup monté par eux trois, évidemment. Vincent, comme tous les hommes, était émoustillé par les rondeurs provocantes de Grete. Celle-ci, je ne sais pour quelle raison, aurait aimé me débaucher, peut-être parce qu’elle n’est pas seulement nymphomane, mais aussi lesbienne. Quant à Rudolf, si j’avais accepté, il serait parvenu à ses fins sans risque d’essuyer une rebuffade. Inutile de vous dire que j’ai rabroué Vincent et que ce projet n’a pas eu de suites. 

En parlant, elle s’était animée, son teint avait rosi d’indignation rétrospective.

Francis essayait de juxtaposer les propos qu’il venait d’entendre à ceux que lui avait tenus Grete, et d’en déduire comment le refus catégorique de Séverine avait pu influencer les événements.

Et soudain, il comprit. Notamment pourquoi, le jour où Blaumann avait eu besoin d’un bouc émissaire, son choix s’était porté sur Coppieters : ce dernier présentait toutes les qualités requises et, par surcroît, il avait été incapable de convaincre Séverine de se joindre à une partouze.

Car Grete savait, de façon certaine, que l’épouse de l’ingénieur était plus inflammable qu’elle n’en donnait l’impression. Aussi, sa réaction avait-elle dû être ressentie par le couple comme une injure délibérée.

Mais Coplan voulut tout de même en avoir le cœur net ; il prononça d’une voix feutrée : 

- Je devine quelle a dû être la déception de Blaumann. Une femme aussi exquise que vous devait incarner à ses yeux toutes les perfections sensuelles. Aux miens aussi, du reste. 

Son interlocutrice, interdite, lui décocha un regard étrange.

Il se leva, s’approcha d’elle et vit naître sur ses traits une expression stupéfaite quand, sans la moindre hésitation, il empoigna ses cuisses moites sous sa jupe.

- Mais... que faites-vous ? chevrota-t-elle en redressant son buste. 

D’emblée, rien que d’avoir palpé la douceur de sa chair, il se mit à la désirer fortement, d’autant plus que le beau visage incliné en arrière, sous le sien, ne trahissait ni colère, ni anxiété. 

Il l’embrassa sur la bouche, lui décroisa les jambes sans difficulté, alla caresser, à travers le slip, le renflement si peu protégé de son sexe, s’attendant malgré tout à un sursaut de révolte, à la brusque réaction d’une pudeur offensée par surprise.

Or, non sans étonnement, il ne tarda pas à constater que Grete avait vu juste, et que la femme ne se défendait pas. Au contraire.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Avec une docilité déconcertante, Séverine entrouvrit la bouche et leva un genou en oblique pour faciliter l’accès à sa chatte, par l’entrebâillement du slip.

Pourtant, in petto, elle désapprouvait son inconduite, mais c’était plus fort qu’elle. Ses pensées s’entrechoquaient. Cette fois, elle profanait vraiment la mémoire de Vincent, avec un homme de sa race, de son âge et de son milieu social. Or, ce sentiment de culpabilité, au lieu de l’inciter à se ressaisir, la poussait sournoisement à se livrer davantage.

Elle ne sut pas comment, tout à coup, elle se trouva les deux mains appuyées sur les accoudoirs du fauteuil, sa croupe nue offerte à son agresseur qui, d’une traite, lui enfonça un pénis d’une grosseur suffocante.

Soumise à son bon plaisir, elle se mit à délirer, à geindre sourdement sous ses coups, aspirant à en recevoir encore, sans cesse. Martelée avec régularité, les bouts durcis de ses seins triturés par des doigts habiles, elle se liquéfiait dans une jouissance continue.

Soudainement désertée, redressée de force, elle fut ensuite renversée sur le bord de la table et contrainte de hausser ses cuisses pour, à nouveau, être envahie par ce phallus dominateur qui s’emparait d’elle à la hussarde.

Le regard clair qui était rivé sur le sien étudiait jusqu’à quel point elle savourait sa soumission. Sans détourner les yeux, Séverine esquissa un sourire canaille, ouvrit ses genoux au maximum et se mit à exhaler des râles de plaisir. Elle creusa les reins lorsque son amant, ne pouvant plus maîtriser l’éjection de sa sève, la gratifia d’un ultime spasme.

Délivré, Francis reconnut qu’il venait d’éprouver des sensations éblouissantes, non seulement du fait de l’adorable lascivité du corps de la jolie veuve, mais aussi à cause de ses réactions ; l’expérience avait été concluante : normalement des plus réservées, Séverine sombrait sans transition dans une excitation fébrile, totale, dès qu’on l’entreprenait d’une manière décidée.

La chevelure en désordre, elle se mit en position assise, reboutonna son corsage, puis rabattit sa jupe. Dédiant un coup d’œil incertain à Francis, elle prononça d’une voix éteinte : 

- Qu’allez-vous penser de moi ? Je suis une hystérique, n’est-ce pas ? Vous n’auriez pas dû me forcer... 

Il sourit, lui prit le poignet, la consola :

- Mais non... Vous êtes la victime de votre éducation. On a dressé en vous des barrières morales trop fortes, au point que vous ne cédez que quand on vous y accule. Mais alors, puisque vous n’êtes pas responsable de ce qui arrive, vous vous défoulez physiquement et psychiquement. Est-ce que je me trompe ? 

- Non, reconnut-elle, contente de pouvoir enfin aborder franchement ce sujet. Les hommes courtois et prévenants ne m’ont jamais attirée. Les autres, trompés par mon attitude, ne se hasardent pas à me serrer de près. En fin de compte, je souffre de frustration. 

- Pourtant, dit Francis calmement, un individu vous a violentée, et vous l’avez accepté. Au moins une fois. A Kinshasa. 

Séverine le regarda d’un air épouvanté, murmura sans pouvoir dissimuler sa confusion :

- Comment l’avez-vous découvert ? 

- Ce n’est pas moi, mais quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui, depuis lors, vous en veut énormément. 

- Mais c’est insensé ! Je ne l’ai jamais avoué à personne ! Le... la chose a eu lieu secrètement, bien entendu. Qui vous a révélé cela? 

- Sur le plan sexuel, votre mariage n’a pas été une réussite, je suppose ? éluda Francis. 

Son interlocutrice reprit pied sur le tapis, ramassa son slip et l’enfila furtivement tout en disant :

- Vincent manquait de virilité, vous voyez. Il n’a jamais deviné mes complexes. Mais ça n’empêche pas que c’était un brave homme, et que je donnerais gros pour qu’on arrête ses meurtriers. 

Coplan ne douta pas de sa sincérité. Cette femme-là n’était pas une rouée comme une Grete Blaumann.

- Vous savez, reprit son hôtesse, désireuse d’étaler une bonne fois ses pensées les plus troubles, je me suis demandé souvent si, en définitive, je n’avais pas la mentalité de ces filles de mauvaises mœurs qui se laissent racoler, et qui sont prêtes à tout subir du moment qu’on les y oblige. N’est-ce pas effrayant ? 

- Non, pas réellement, lui dit Coplan avec un demi-sourire. A condition, bien sûr, que vous parveniez à le cacher, car aucun homme se trouvant en tête à tête avec vous ne résisterait à l’envie de vous violer s’il devinait qu’il peut le faire impunément. 

- Eh ! Je le sais bien ! C’est pourquoi je me défends en tenant à distance ceux qui laissent entrevoir qu’ils aimeraient coucher avec moi. Mais je suis désarmée quand on m’attaque à l’improviste. Ça me paralyse. Comment me guérir de cela ? 

Elle paraissait réellement tourmentée d’être la victime d’aspirations masochistes qu’elle ne pouvait maîtriser.

- Je n’obéis pas à une curiosité malsaine, croyez-moi, lui dit Coplan tout en la dévisageant. Êtes-vous disposée à me citer le nom de l’individu qui vous a prise sans vous demander votre avis, avant la mort de votre mari ? 

Le visage de Séverine refléta une angoisse proche de l’affolement, et elle balbutia :

- Non... Non ! Je ne peux pas vous dire qui c’est. Sous aucun prétexte. Il vaudrait mieux que vous n’insistiez pas, quelles que soient vos raisons. 

De toute évidence, son refus était irrévocable. Francis en prit son parti.

- Tant pis, soupira-t-il. Ce renseignement m’aurait beaucoup aidé, je vous assure. J’en serai quitte pour le chercher par une autre voie. 

Puis, ambigu :

- Je reviendrai vous voir, un jour ou l’autre. Vous ne serez pas forcée de m’ouvrir la porte. Ou bien ce sera à vos risques et périls. 

D’autorité, il l’enlaça, l’embrassa plutôt rudement sur la bouche tout en lui pelotant les fesses, la repoussa ensuite et conclut :

- A présent, il est préférable que je m’en aille. Bonsoir, madame Coppieters. 

Démontée par ce traitement assez cavalier, Séverine ne put que répliquer :

- Oui. Partez. Partez tout de suite. Le majordome va rentrer d’un instant à l’autre. Et oubliez que... Je vous en prie ! 

- J’essayerai, promit Francis, évasif, en se dirigeant vers la porte qui donnait sur le palier. 

Séverine le suivit machinalement comme l’exigeaient ses devoirs de maîtresse de maison. La tête lui tournait encore, tellement ses sens, ses fantasmes et ses nerfs avaient été secoués par cette entrevue. Avant le retour de Bondo, qui témoignait d’une perspicacité redoutable, elle se hâterait de prendre une douche et de s’enfermer à double tour. Ou bien... s’enfermerait-elle ?

Dans le hall, elle actionna l’interrupteur des lanternes extérieures avant d’ouvrir le Yale, s’effaça.

- Bonsoir, répéta Francis en sortant sur le perron. 

Le battant pivota derrière lui, le verrou fonctionna de nouveau.

Alors Coplan réalisa qu’il était venu en taxi, et qu’il n’avait pas de voiture. Peu importait du reste : la villa n’était éloignée que de quelques centaines de mètres du boulevard du 30 juin, où des taxis passaient à toute heure.

Tout en s’engageant dans l’avenue de l’Ituri, il se mit à réfléchir à cette étonnante soirée. Oui, l’ingénieur avait été le dindon de la farce. Il n’avait même jamais dû soupçonner qu’on lui avait fait tenir un rôle.

Dans aucune organisation, on ne sacrifie un agent parce que sa femme refuse de participer à des jeux érotiques. Blaumann avait fait supprimer Vincent Coppieters parce que ce dernier n’était pas un de ses agents, mais qu’il devait passer pour être l’auteur des lettres envoyées à Verlinden. Ensuite, son assassinat serait attribué aux Français, et la manœuvre de désinformation ferait boule de neige à la suite de l’élimination d’un type entièrement innocent ! 

La machination avait été admirablement montée, pas de doute. Au point que Coplan ne voyait plus très bien par quel bout la prendre pour en démonter les rouages.

Il perçut un froissement d’air dénonçant le passage d’un projectile et, d’instinct, s’accroupit sur place pour rouler ensuite sur le sol. Bien lui en prit, car trois autres sifflements rageurs se succédèrent en moins de deux secondes, les balles étant tirées coup sur coup.

Coplan put déterminer la direction d’où elles provenaient ; dès que ses yeux fouillèrent l’obscurité, il aperçut une silhouette qui accourait vers lui, une arme au poing. Lui aussi avait été repéré par son agresseur, qui se demandait si sa chute avait été provoquée par un des projectiles ou si ce n’était qu’un stratagème pour esquiver les suivants.

A environ 15 mètres, l’inconnu appuya derechef sur la détente en visant l’ombre mouvante qui se dérobait par des déplacements aussi rapides qu’imprévisibles. Mais son élan fut cassé net par le choc qu’il éprouva au thorax. Il trébucha, s’affala de tout son long en lâchant son pistolet.

Coplan se releva d’un bond, les nerfs à fleur de peau, sachant que, s’il n’avait pas tué net son adversaire, celui-ci devait être salement amoché. Les coups de feu, quasi entièrement étouffés par les silencieux, n’avaient pas dû être entendus dans les propriétés avoisinantes, mais un quidam promenant son chien dans les environs pouvait toujours s’amener sur les lieux.

Lorsque Coplan se pencha sur l’homme qui avait voulu le descendre, il fut saisi en reconnaissant le majordome des Coppieters, le jeune gars qui lui avait ouvert la porte lors de ses deux précédentes visites ! Le nommé Bondo était mort, indiscutablement. Ainsi, celui-là aussi avait été embringué dans la combine.

Coplan, talonné par l’envie de décamper, récupéra cependant le pistolet du domestique et le rangea dans sa ceinture auprès de son 7.65. Il jeta un coup d’œil de part et d’autre, ne vit personne, pas même une voiture. S’il s’était écouté, il aurait rebroussé chemin pour retourner à la villa des Coppieters et rapporter à Séverine que Bondo avait tenté de le tuer. Mais il prit une autre résolution. 

Il s’éloigna au trot dans la direction opposée, vira sur la gauche au premier croisement, ralentit, poursuivit son chemin d’un pas normal par l’avenue des Batetela, où régnait encore un peu d’animation. Parvenu au boulevard du 30 Juin, il déambula le long de la bordure d’un trottoir, prêt à héler le premier taxi venu.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’une voiture s’arrêtât.

- A Binza, indiqua Francis. Allée Verte. 

Le chauffeur noir acquiesça, repartit à fond de train.

Coplan en avait assez de tourner en rond et de servir de cible à ses ennemis. Vaille que vaille, il devait les contrer avant que Blaumann et Mayulu ne rentrent à Kinshasa, ou même que ceux-ci apprennent que les deux dernières tentatives visant à l’éliminer avaient échoué.

Mais Francis réalisait pleinement les risques qu’il allait prendre; durant tout le trajet, il songea au meilleur moyen de mener sa mission à bonne fin tout en préservant sa sécurité.

Enfin, le taxi vira dans l’Allée Verte.

- Quel numéro ? s’enquit le chauffeur. 

- Déposez-moi ici même. 

Coplan lui glissa une quinzaine de Zaïres et quelques makutas, descendit de la voiture et s’en alla d’un pas nonchalant. Il préférait que le conducteur ne sût pas que sa destination était la demeure du commissaire politique Luwamo Munia.

Il était onze heures un quart, les grillons déchiraient le calme de la nuit par leur concert strident.

De la lumière brillait encore à l’étage de la splendide propriété du notable Zaïrois. Coplan escalada en trois bonds les marches de pierre menant à l’entrée, enfonça du pouce le bouton de sonnerie.

Un guichet s’ouvrit dans le panneau de la porte, une lampe extérieure fit tomber une vive lumière sur le visiteur.

- Vous désirez ? s’informa une voix suspicieuse. 

- Mon nom est Coplan. Je veux voir le citoyen Munia de toute urgence. 

- Attendez. 

Près d’une minute s’écoula, puis le battant s’ouvrit. Munia, qui était descendu après le domestique et se tenait dans le hall, tendit les deux mains vers Francis en articulant d’une voix chaleureuse : 

- Content de vous voir, mon cher ami, même à cette heure tardive. M’apportez-vous de bonnes nouvelles, au moins ? 

- C’est selon, dit Coplan. Puis-je vous parler seul à seul ? 

- Mais évidemment ! s’exclama l’homme politique. 

Puis, s’avisant que la chemise et le pantalon du Français portaient des traces de poussière, il s’inquiéta :

- Que vous est-il arrivé ? Vous êtes tombé ? 

- Oui et non. Ça n’a pas d’importance. J’ai d’autres choses à vous expliquer. Mais si vous pouviez m’offrir une bière, je ne dirais pas non. 

Peu après, dans un des salons du haut, à l’abri derrière des portes fermées, Munia s’informa d’une voix confidentielle :

- Vous touchez au but ? Depuis notre dernière conversation téléphonique, ce matin, j’ai appris qu’on a repéré des rassemblements de guérilleros de l’autre côté de la frontière, en Angola. L’État-major craint qu’une seconde opération soit montée contre Kolwezi et le Shaba, avec des forces bien plus considérables que lors de la première attaque. 

- Ah ? fit Coplan, très attentif aux expressions du dignitaire et enclin à lui restituer sa confiance. La phase finale est donc en train de se dessiner ? Eh bien, je crois que nous allons l’aborder avec de bonnes cartes. Pour résumer, voici où j’en suis : je viens de passer un coup de fil à d’Artès, en lui annonçant ma visite chez vous. Au cas où il m’arriverait quelque chose, je lui ai indiqué où sont détenus trois types de la fabrique CHAZA qui pourront servir de témoins à charge contre Blaumann et son adjoint, pour tentative d’assassinat commise sur ma personne. Mais là n’est pas l’essentiel : il convient surtout de les impliquer dans le meurtre de Coppieters et de démontrer qu’ils sont à l’origine de la campagne de mensonges qui affaiblit votre gouvernement. C’est pourquoi je suis venu vous trouver. 

La mine ahurie de son interlocuteur traduisait à suffisance son incompréhension. Que Coplan eût failli être liquidé aussi le laissait pantois. Francis, après avoir posé ses jalons, pouvait ne plus tenir compte de l’éventuel double jeu du commissaire.

Ce dernier ayant avalé trois grandes gorgées de bière, articula :

- Qu’attendez-vous de moi, au juste ? 

Coplan le regarda dans le blanc des yeux, demanda à brûle-pourpoint : 

- Êtes-vous, oui ou non, l’amant de Grete Blaumann ? 

La stupeur de Munia s’accrut encore. 

- Moi ? s’écria-t-il. Sûrement pas ! Je ne l’ai jamais baisée. Et je le regrette, si vous tenez à le savoir ! 

- Bon, admit Francis. Alors, prenez bien garde à ce que vous allez me répondre : à qui, en dehors de la police, avez-vous confié que je m’intéressais à cette vieille fourgonnette Volkswagen ? 

Le Zaïrois fronça les sourcils. Manifestement, il était pris de court par cette question.

- Mais... à personne, assura-t-il de bonne foi. 

- Non, rétorqua Coplan d’une voix ferme. Ou bien vous en avez parlé à quelqu’un, ou bien je dois vous considérer comme un traître. Il n’y a pas à sortir de là. Réfléchissez donc bien avant de me donner une réponse définitive. 

A deux doigts de s’emporter, et de riposter avec véhémence à l’accusation qu’on lui lançait, Luwamo Munia fît un effort méritoire pour se souvenir si, à tout prendre, il ne s’était pas laissé aller à évoquer ce sujet avec quelqu’un. Et puis, au bout de plusieurs secondes, son visage changea.

- Oui, convint-il, maintenant que j’y pense... Mais pourquoi cela compte-t-il tellement à vos yeux ? 

- Je vous le dirai après. De qui s’agit-il ? 

- Eh bien... de M. Verlinden. Il m’a demandé par téléphone si vous progressiez, tant il était soucieux de voir combien la situation se dégradait. Je lui ai répondu que vous deviez tenir une piste, puisque vous m’aviez contacté à propos de l’immatriculation d’un véhicule... 

Une image en couleurs se projeta dans l’esprit de Coplan comme sur un écran de télévision : Alice Verlinden en compagnie de Grete Blaumann et de Kampa Mayulu sur le bord de la piscine de l’Intercontinental.

Les trois femmes étaient très liées, il avait pu le constater. Se pouvait-il que la belle Alice eût, par inadvertance, répété à ses amies l’information que lui avait donnée son époux ?

Ce n’était pas invraisemblable. Dans ces conditions, Grete reprenait sa place au centre de la toile. Elle avait pu téléphoner illico à Kisangani !

Le commissaire politique observait Coplan, ne devinant pas quelles répercussions pouvait entraîner l’aveu qu’il venait de lui faire.

Son visiteur sortit de sa rêverie.

- Les types de la CHAZA dont je vous parlais tout à l’heure étaient au courant, dévoila-t-il. Ils m’ont interrogé là-dessus avant de vouloir me tuer. Quand eux-mêmes se sont retrouvés prisonniers, ils ont prétendu l’avoir appris de Mayulu. Donc ce dernier en avait été avisé par quelqu’un de Kinshasa ; maintenant j’ai la certitude que c’est bien Grete Blaumann, renseignée involontairement par Alice Verlinden. 

- Sacré bon sang ! explosa Munia, les traits contractés. Qu’attendez-vous pour faire coffrer tout ce joli monde ? Vous avez déjà accumulé beaucoup d’indices, non ? 

- Des indices, oui. Une preuve, pas une. 

Il soulèva soudain sa chemise pour en retirer le pistolet dont s’était servi Bondo, tendit l’arme à Munia. 

- Voulez-vous conserver ceci ? Peut-être cet automatique permettra-t-il de confondre nos adversaires, plus tard. Les balles qui manquent m’étaient destinées. Il y a moins d’une demi-heure, le majordome des Coppieters a aussi voulu m’abattre. Son cadavre est resté dans l’avenue de l’Ituri. 

Le membre du Bureau Politique tombait de Charybde en Scylla. La succession des événements le dépassait. Et tandis qu’il acceptait de prendre l’arme - un Walter 7.65 à huit coups, type P.P.K., en acier bleu - Francis lui assena une dernière révélation : 

- L’ingénieur Coppieters n’était pas l’auteur des lettres anonymes. On l’a utilisé comme un leurre, pour égarer les recherches, et parce qu’il était lié avec Verlinden. 

- Non ? fit Munia, les yeux ronds, anéanti. Vous êtes sûr qu’il n’était pas coupable ? 

- Certain. A son insu, il n’a été qu’un pion sur l’échiquier, une victime commode désignée par le sort et qui a bien rempli son office. 

- Mais alors, si ce n’est pas lui qui a tapé les lettres, qui est-ce ? 

- C’est ce que je me demande. Mais, dans l’immédiat, nous devons prendre quelques dispositions : vous allez prescrire aux agents du C.N.R.I. ou à la Gendarmerie d’effectuer à l’aube une descente à l’usine de la CHAZA, et de la perquisitionner de fond en comble. Des armes doivent être cachées sous le magasin des pièces détachées pour machines. Ensuite, quand le personnel se présentera, il devra être recensé. L’identité des absents sera relevée. Il faudra vérifier si certains d’entre eux n’étaient pas à Kananga au moment du meurtre de Coppieters. Vous y êtes ? 

- Oui, oui, parfaitement. Je vais mettre le système en branle séance tenante. 

- Non. Auparavant, vous allez effectuer une autre démarche. Téléphonez à Grete Blaumann et insistez pour qu’elle vous reçoive sur-le-champ. 

- Mais... pour quel motif? 

- Dites-lui que vous devez absolument la voir parce que vous avez appris des choses très alarmantes concernant son mari, et que vous êtes désireux de lui rendre service. Elle comprendra qu’en échange, vous souhaitiez achever la nuit avec elle. 

- Et... et que vais-je lui raconter ? 

- Rien. Je vais y aller à votre place, dans votre Mercedes, pour lui ménager une heureuse surprise. 

Luwamo Munia, médusé, secoua la tête.

- Eh bien, j’ai l’impression que vous êtes en train de mettre le feu aux poudres, articula-t-il. Dommage que votre scénario ne prévoie pas que je saute cette blonde. Enfin, on ne sait jamais. Attendez, je vais l’appeler. 

 

 

 

La Mercedes bleu pâle s’arrêta devant le fronton de la villa des Blaumann; le battant s’entrouvrit avant même que les feux de la voiture se fussent éteints.

D’un élan, Coplan se propulsa vers l’entrée, repoussa la porte et se trouva nez à nez avec Grete, vêtue comme par hasard d’un déshabillé transparent sous lequel on distinguait une courte nuisette.

Les traits de l’Allemande, malgré l’empire qu’elle avait sur elle-même, dénoncèrent sa frayeur.

- Salut, beauté, dit Francis sur un ton amène tout en refermant le battant. Comme promis, je viens te faire mon rapport. Je sors de chez Séverine. 

Grete déglutit, esquissa un sourire pénible pour tâcher de se donner une contenance.

- Elle a marché ? s’enquit-elle avec une feinte curiosité. 

Francis lui prit le bras et l’entraîna vers l’intérieur de la maison tout en répondant :

- Oh oui, et de bon cœur! Mais ce n’était pas pour nous faire plaisir que tu m’as envoyé chez elle, hein ? Ça t’épate, que je ne sois pas resté sur le carreau ? 

- Heu... Que veux-tu dire ? balbutia Grete, pâlissante. 

- Où c’est, le salon ? Par là ? Allons-y. Je vais te l’expliquer. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Grete s’était pelotonnée dans un fauteuil, ses jambes repliées sous elle, l’écartement des pans de son déshabillé laissant apercevoir le galbe splendide de ses cuisses.

Coplan, assis en face d’elle, alluma une cigarette.

- C’est le moment de choisir, maugréa-t-il après avoir exhalé de la fumée. Tu passes dans mon camp, et tu t’en tire avec le minimum, ou bien tu discutes et je t’enfonce jusqu’au cou. Que tu aies essayé de m’avoir à deux reprises au moins, ça suffit. Maintenant, jouons cartes sur table. 

Elle le considéra sans avoir l’air de comprendre, parvint à prononcer, les lèvres sèches :

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu te fous de moi ? Pourquoi je t’en voudrais ? 

- Parce que, depuis le début, tu sais ce que je suis venu faire à Kinshasa. Par cette ingénue d’Alice, évidemment, qui répète sans penser à mal tout ce que lui confie son mari. Sans cela, tu n’aurais pas pu prévenir ton sympathique Rudolf que les trois virtuoses de la machette avaient raté leur coup, et qu’il fallait organiser un autre traquenard. 

Grete, les lèvres boudeuses, rétorqua :

- Tout ça, c’est de l’invention. Tu dérailles. Je n’aurais pas accepté de t’emmener à Kinkolé si je n’avais pas eu de la sympathie pour toi. Ça ne me déplaisait pas, qu’on fasse l’amour ensemble. 

- Peut-être, mais tu en as profité pour m’orienter vers Séverine, et tu avais une idée derrière la tête. Pas seulement de me prouver qu’elle ouvre les jambes dès qu’on la menace de l’enfiler. Tu avais un but bien plus important : me faire descendre par un comparse, le jeune Bondo. 

Grete eut une mimique agacée et haussa les épaules.

- Vraiment, tu ne manques pas d’imagination ! Seulement, ça ne tient pas debout. 

Francis la fixa d’un regard sarcastique.

- Dis-moi comment tu as découvert cette curieuse propension de Séverine. Ton plan était basé là-dessus, non ? 

Son interlocutrice se mordit la lèvre inférieure.

Elle se trouvait au pied du mur, sentait qu’elle ne s’en tirerait plus par une pirouette, ni par un recours intensif à ses charmes. A présent, son adversaire était blindé contre une initiative de ce genre.

Coplan continua de lui saper le moral :

- Je détiens trois types de l’usine qui ont déjà déballé plus qu’il n’en faut pour les inculper de tentative de meurtre, d’usurpation de fonctions et d’activités subversives. Quant à la preuve que ton mari et Mayulu ont téléguidé l’assassinat de Vincent Coppieters, je l’aurai très bientôt. Si tu te tais, je te jure que tu vas rigoler en taule : tous les gardiens te passeront dessus avant même qu’on t’ait interrogée. C’est pas la Suède, ici. C’est l’Afrique. Alors, réfléchis. 

Le front plissé, l’Allemande s’enquit :

- Bondo... Qu’est-il devenu?  

- Il est blessé, pas très grièvement. Demain, il sera en état de parler. Je ne crois pas qu’il hésitera à dénoncer la bonne âme qui lui a procuré un Walther Modèle PPK. 

Une sensation d’accablement s’appesantit sur les belles épaules de Grete. Le Français possédait tous les atouts. Il l’expédierait à la mort avec une froide insouciance si elle s’obstinait à protéger ses complices.

Les yeux troubles, elle questionna :

- Qu’est-ce que je peux faire ? Et si j’accepte, tu me laisseras quitter le Zaïre ? 

- Après que tu aies tenté de me liquider ? Ça ne va pas, non ? Tout ce que je peux te promettre, c’est d’agir en sorte que la note ne soit pas trop salée. Je veux que tu définisses le rôle de chacun dans votre réseau, par qui il a été implanté, d’où viennent les consignes, etc. Tu le feras par écrit, et tu expliqueras en détail comment l’opération a été conduite. Mais, avant tout, réponds à la question que je t’ai posée il y a un instant, à propos de Séverine. 

Comment as-tu été renseignée sur cette faille de sa personnalité ?

La jeune femme inspira profondément. Tôt ou tard, cela se saurait. A quoi bon, dès lors, gâcher ses chances de s’en tirer au moindre mal. Rudolf, après tout, elle s’en foutait. Elle ne lui devait rien. Par discipline, elle avait été sa pute à tout faire, le moyen par lequel transitaient, sur l’oreiller, les fausses nouvelles que répandraient ensuite, sans en dévoiler l’origine, les diplomates, journalistes, fonctionnaires et hommes politiques occidentaux subjugués par son corps ou tenus en laisse grâce à quelques photos compromettantes.

Grete lâcha d’une traite :

- Bondo est le frère de Kampwa. Un jour, il s’est vanté auprès d’elle qu’il baisait sa patronne. 

Coplan, pourtant prêt à tout entendre, éprouva un petit choc.

- Ce gamin ? éructa-t-il. C’était lui, son amant ? 

- Oui. Il en était tellement radieux qu’il n’a pas pu garder ça pour lui, ce petit con. Au contraire : il donnait à Kampwa tous les détails imaginables sur ce qu’il faisait à Séverine, et comment elle réagissait. D’un autre que lui, on ne l’aurait pas cru. A chaque séance, il en rajoutait, et elle acceptait sans broncher. 

L’affolement de Séverine, lorsque Francis lui avait demandé de citer un nom, ne s’expliquait que trop bien ! Elle avait à sa portée, sous le même toit, un jeune gars qui ne se laissait pas intimider par ses airs de comtesse...

- Je vois, dit Coplan. Voilà pourquoi ton Rudolf a dû être ulcéré quand elle vous a envoyés promener. Vincent a payé pour elle. Et, sans lui, elle sera forcée de rentrer en Europe, donc d’abandonner ici son satyre privilégié. 

Il tira une dernière bouffée de sa cigarette, écrasa celle-ci en expédiant un regard acéré à la jeune femme.

- Bondo avait vu Kampwa aujourd’hui ? 

Grete acquiesça d’un battement de paupières. 

- Et elle t’a téléphoné aussitôt pour te rapporter ses derniers exploits ? 

Autre signe d’assentiment, auquel Grete ajouta, avec une joie malsaine et cynique :

- Elle en avait vu de belles, Séverine, après ta visite précédente. Il était déchaîné car, paraît-il, il avait craint que tu fasses l’amour avec elle. Et qu’ensuite, elle lui échapperait. 

- Ouais. Et puis, tu as prié Kampwa de te l’envoyer. 

Il n’y avait pas besoin d’un dessin, le reste coulait de source. Grete, sachant que Francis devait retourner chez Séverine, avait reniflé quelque chose d’insolite dans ce congé accordé à Bondo. Elle avait fait part de ses soupçons au domestique, lui avait remis le pistolet. Fou de jalousie, Bondo s’était précipité à la villa, avait dû assister, par une fenêtre ou par un trou de serrure, à ce qui s’était déroulé dans la bibliothèque.

Grete reprenait, le front bas :

- Mais tu te trompes si tu crois que j’étais au courant des autres attaques lancées contre toi. C’est vrai, j’ai prévenu Rudolf que tu étais braqué sur la fourgonnette, mais j’ignorais pourquoi tu cherchais à savoir qui était son propriétaire. Ce doit être Mayulu qui a tout décidé, organisé. Rudolf n’est que son assistant, tu sais. Son conseiller. 

Ainsi, Francis avait été visé par deux opérations parallèles tendant à l’éliminer : l’une, menée par des tueurs à gages ; l’autre, beaucoup plus adroite, destinée à faire inculper un malheureux Noir, étranger au réseau et obéissant à des motifs passionnels.

Le résultat eût été le même, mais à moindres risques.

Coplan parla :

- Félicitations, tu as bien mené ta barque, quoique le coup ait loupé. Vous auriez gagné sur tous les tableaux, Rudolf et toi. Et Vincent aurait été catalogué définitivement comme l’auteur des deux lettres reçues par Verlinden. Or, il ne l’était pas. Qui les a écrites ? 

- Ça, je n’en sais rien, affirma Grete en relevant les yeux. Pas Rudolf, en tout cas. Il n’aurait pas pu s’emparer, même provisoirement, de la machine à écrire de Vincent. 

Francis fut persuadé qu’elle disait vrai, et qu’elle ne cherchait nullement à protéger quelqu’un, après tout ce qu’elle avait déjà déballé.

- Okay, déclara-t-il. Tu vas t’habiller et me suivre, au trot. 

De l’anxiété altéra les traits de la blonde.

- Où vas-tu m’emmener ? 

- Chez moi. Tu ne te figures pas que je vais te laisser les coudées franches, non ? Il faut qu’avant demain matin tu aies rédigé ta déclaration. Après, on verra. En attendant, je ne te quitte plus d’une semelle. 

 

 

 

Luwamo Munia s’était parfaitement acquitté de sa tâche. Dès six heures du matin, l’usine de CHAZA, située dans un secteur industriel en bordure d’un imposant réseau de voies de chemin de fer, fut investie par des forces de police. Immédiatement neutralisés, deux gardiens de nuit servirent de cicérones aux inspecteurs chargés de la perquisition.

Ces derniers mirent au jour, effectivement, un stock d’armes et de munitions camouflé sous le magasin des pièces détachées, ce qui contraignit les enquêteurs à tenir aussi pour suspect le magasinier.

Dans l’arsenal qu’ils avaient découvert figuraient, outre des pistolets Walther modèle PPK, une douzaine de fusils semi-automatiques et un lot de chargeurs de 30 cartouches calibre 7.92. Un spécialiste de l’armurerie déclara que ces fusils, assez rustiques, n’étaient autres que des Volkssturm Gewehr C.43, produits en Allemagne peu avant la débâcle, et destinés aux vieillards et aux jeunes gens hâtivement mobilisés pour faire face à l’invasion soviétique. Des quantités de ces armes étaient tombées aux mains des troupes russes.

L’entreprise présentait, extérieurement, son aspect normal lorsque, à huit heures du matin, arrivèrent employés et ouvriers. Dès leur entrée dans le bâtiment, ils furent interpellés, réunis dans un local. Tour à tour, ils durent décliner leur identité, citer le travail qu’ils accomplissaient dans l’usine. Le magasinier, blêmissant, fut arrêté séance tenante pour un interrogatoire plus approfondi.

Tout ceci détermina les policiers à demander que des mandats d’amener fussent lancés contre le propriétaire de la firme et contre les membres de la direction, dont Rudolf Blaumann et Ngo Mayulu.

Un comptable signala que ces derniers se trouvaient à Kisangani, et qu’ils ne devaient rentrer à Kinshasa que le surlendemain. Aussitôt, des ordres furent distribués afin que ces deux hommes fussent appréhendés à Kisangani et acheminés séance tenante vers la capitale.

Ensuite, grâce à une liste du personnel, les inspecteurs effectuèrent un pointage qui désigna d’autres absents : il y en avait une douzaine, dont certains avaient envoyé des certificats médicaux. Quant aux derniers, au nombre de six, on se mit en devoir d’étudier leur cas de plus près ; des agents reçurent l’ordre d’aller s’informer au domicile de ces tire-au-flanc sur le motif de leur défaillance.

La machine policière continua de fonctionner à plein toute la matinée. Un membre du C.N.R.I. s’avisa qu’il y avait eu une demande de renseignements au sujet d’une fourgonnette Volkswagen de la CHAZA. Il voulut savoir où se trouvait ce véhicule. Personne, parmi les cadres, ne put lui répondre.

Le commissaire politique Luwamo Munia, tenu au courant heure par heure du développement des investigations, avait déjà essayé, sans succès, de joindre Coplan au Memling. Il n’osait pas quitter sa maison, pour le cas où le Français lui ramènerait sa Mercedes. Il en trépignait d’impatience, d’autant plus qu’il brûlait de savoir ce qui s’était passé chez Grete Blaumann, durant la nuit.

Or, vers 3 heures de l’après-midi, il vit Coplan qui débarquait tranquillement devant sa villa, cigarette aux lèvres, comme s’il venait boire une tasse de thé.

- Enfin, vous voilà ! tonna le notable zaïrois dès que Francis eut été introduit. Vous allez finir par me rendre malade ! Je commençais à craindre qu’on vous ait harponné chez la fille. Il est temps que vous soyez là, car les choses ont pris tournure. 

- Encore plus que vous ne le pensez, dit Coplan, impassible. Grete a retourné sa veste, si j’ose dire : elle a vendu toute l’organisation. Vos flics vont pouvoir procéder à un joli coup de filet. 

- Ah ? Et qui était derrière tout ce micmac ? interrogea Munia, oubliant ce qu’il s’apprêtait à débiter. 

- Un service de l’Allemagne de l’Est, par une centrale installée en Angola. Toute la lyre : espionnage, désinformation, soutien à la guérilla, propagande marxiste. Le chef du groupe de Kinshasa est Ngo Mayulu, Blaumann lui servant de conseiller. 

Survolté, jubilant, le commissaire esquissa un pas de danse.

- Ils ont été coffrés à Kisangani, révéla-t-il. On les ramène par avion spécial. Vous savez, vos renseignements étaient bons : on a trouvé des armes à la CHAZA. Il va falloir que vous entriez en liaison avec la Direction de la Police. 

- J’en avais l’intention, mais le moment n’est pas encore venu. Que vos forces de sécurité continuent sur leur lancée. Je vous ai apporté les aveux écrits de Grete, après en avoir pris des photocopies. Avec ce document, vos compatriotes auront du pain sur la planche. 

- Mais... pourquoi n’intervenez-vous pas encore ? Il est urgent de dénoncer la manœuvre qui a jeté un froid sur les relations entre nos deux pays. Nous avons besoin d’une aide militaire immédiate, Coplan ! Les préparatifs d’une offensive conjuguée sur le Shaba font supposer qu’elle est imminente ! 

- Ne vous en faites pas. On suit la situation de très près, à Paris. Des troupes stationnées dans des pays africains francophones doivent déjà être sur pied de guerre, prêtes à intervenir à la demande du gouvernement zaïrois. Maintenant, il ne me faudra pas plus de quelques heures pour démêler cet imbroglio. 

Énervé, le commissaire politique jeta :

- En définitive, que vous manque-t-il, bon dieu ? 

- Le type qui a utilisé la machine à écrire de Coppieters, celui que Ngo Mayulu a voulu protéger envers et contre tout. Pourriez-vous m’appeler un radio-taxi ? 

- Oui, évidemment. Où voulez-vous aller ? 

- A l’entreprise pour laquelle travaillait Coppieters, l'Amécagen. 

Coplan y arriva une demi-heure plus tard : la société était localisée dans une zone industrielle en bordure du fleuve, tout au nord de l’agglomération. Vaste parking, bâtiment allongé au toit plat, pour les services administratifs, jouxté par des ateliers spécialisés.

Au standardiste affecté à l’accueil, Coplan demanda à voir le secrétaire de feu M. Coppieters, pour une affaire privée.

- Le citoyen Bakwene Zenga ? s’informa le préposé. 

- Oui. 

- De la part de qui ? 

- Du frère de madame Coppieters. 

Francis ne dut pas attendre longtemps. Il vit s’amener un Noir d’une cinquantaine d’années, replet, à la chevelure grisonnante, et dont le faciès luisant exprimait de la contrariété.

- Bonjour monsieur, marmonna l’employé. En quoi puis-je vous être utile ? J’ai déjà remis à madame Séverine les objets personnels qu’avait monsieur Vincent dans son bureau ou dans son armoire de vestiaire. 

- Oui, je sais, dit Coplan. Mais il s’agit d’autre chose. Quand il est parti à Kananga, vous lui aviez apporté sa machine à écrire à l’aéroport, n’est-ce pas ? 

Le secrétaire opina. Coplan poursuivit :

- La veille, avant de partir au cocktail de l’hôtel Intercontinental, il l’avait laissée ici, avec son attaché-case. Est-ce à ce moment-là que vous avez tapé la lettre citant les noms d’officiers supérieurs hostiles au régime ? 

Les traits de Bakwene Zenga se figèrent, un tic fit frémir sa joue gauche et pas un son ne sortit de sa gorge.

Francis précisa :

- Cette lettre est parvenue à son destinataire, à la banque, alors que M. Coppieters volait vers Kananga. Elle avait été postée la veille à 17 heures, pendant qu’il était au cocktail. Donc, par quelqu’un d’autre, qui avait eu la machine à sa disposition en son absence. Vous, je suppose ? 

Le Kinois était devenu blafard. En dépit d’un effort désespéré, il ne parvenait pas à trouver une réponse logique qui l’eût mis hors de cause. Il sut dès lors que son sort était scellé, et que sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Un sentiment de panique le traversa.

De grosses gouttes de sueur apparurent sur son front. Il s’épongea rapidement avec son mouchoir, réussit à bégayer :

- Je... Non. Ce... ce n’est pas... tout à fait exact. 

- Alors, rectifiez, suggéra Coplan, jovial. J’ai besoin de témoignages éclatants de sincérité. Si ça peut vous tranquilliser, Ngo Mayulu et Rudolf Blaumann, inculpés du meurtre de votre patron, sont déjà aux mains de la police. Ne craignez donc pas de représailles de ce côté-là. 

Les yeux du quinquagénaire faillirent sortir de leur orbite, tant sa stupeur était grande.

- Ah ? Ah bon ? Ils... ils sont arrêtés ? 

- Et vous allez l’être aussi, prévint Francis aimablement. Pour complot contre la sécurité de l’État. Sinon davantage car, en venant à l’aéroport, vous saviez déjà que M. Vincent partait pour son dernier voyage, non ? 

Bakwene Zenga s’humecta les lèvres.

- Ce... ce n’était pas ma faute. Jamais je n’ai cru que ça finirait comme ça. 

- Eh bien, alors expliquez-moi en détail comment et pourquoi vous avez profité de vos fonctions pour utiliser cette machine portative. Qui vous a donné les ordres ? 

Complètement désemparé, le Kinois lança de part et d’autre un regard traqué.

- Est-ce qu’on ne pourrait pas parler de tout ça ailleurs qu’ici ? demanda-t-il. La fin du travail va sonner dans quelques minutes. 

- Je n’ai pas l’intention de vous perdre de vue pendant un quart de seconde, grinça Coplan. Nous allons sortir ensemble, tout de suite. Et ne vous tracassez pas outre mesure car, de toute façon, vous ne remettrez plus jamais les pieds dans cette baraque. Suivez-moi. 

- Mais... j’aurais des choses à prendre, dans mon bureau. 

- Justement, non. Debout, ou sinon je vous traîne de force à l’extérieur. 

Le ton comminatoire de Coplan, autant que son gabarit, ne laissait place à aucune échappatoire. Bakwene Zenga, comme un somnambule, écrasé par ce retournement subit de son destin, marcha vers la double porte vitrée.

Dans le taxi qui roulait à vive allure, le Noir resta prostré, silencieux, l’esprit absorbé par ce qu’il pourrait évoquer pour sa défense, encore qu’il ne se fît pas trop d’illusions. Et Coplan l’abandonna à son marasme intérieur, sachant que c’était le meilleur moyen de détruire sa résistance morale.

Zenga, qui s’attendait à être livré à la police, fut encore plus inquiet lorsqu’il s’avisa que la voiture s’arrêtait devant une somptueuse demeure. A cet instant, il se mit à redouter d’être la victime d’un règlement de comptes organisé par les services spéciaux français, et il se mit à trembler des pieds à la tête.

Tandis que Coplan le forçait, manu militari, à escalader les marches de la terrasse, il articula sur un ton effrayé :

- Ce n’est pas moi. Vous commettez une erreur. 

- Je m’en fous, dit Coplan. Vous avez tout ce qu’il faut pour faire un excellent coupable. On ne vous en demande pas plus. 

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le commissaire politique Munia eut une mine étonnée quand il vit apparaître, flanqué de Coplan, le secrétaire de Vincent Coppieters. Il le connaissait, pour l’avoir vu plusieurs fois en compagnie de l’ingénieur et de sa femme. 

- Voilà notre homme, annonça Francis en poussant Zenga devant lui. Maintenant, le rideau va pouvoir se lever. Tous les éléments sont réunis en vue d’une confrontation générale. Il serait bon que vous preniez contact avec les autorités pour savoir où elle aura lieu. 

- Hé ! Une minute ! s’exclama le dignitaire. De quoi Zenga est-il accusé ? 

- D’être l’auteur des lettres anonymes. Lui seul avait un accès direct et permanent à la machine portative de Coppieters. En outre, il était donc bien placé pour tirer des photocopies de ce qu’il avait tapé lui-même, et les envoyer au journal « La Cité » avec un billet signé « Un Zaïrois patriote et bien renseigné ». En gros, le type qui a donné le coup d’envoi de la campagne, c’est lui. 

- Non ! cria le secrétaire d’une voix pathétique. Vous voulez me flanquer tout sur le dos mais ce n’est pas vrai ! J’ai obéi aux ordres de Ngo Mayulu, d’accord, mais pas comme vous le dites ! Je ne suis pas le responsable... Pas question que je trinque pour d’autres, moi, un lampiste ! 

Coplan et l’homme politique le scrutèrent d’un air incrédule, et tout à coup Luwamo Munia se mit à invectiver son compatriote en Lingala, au point que ses éclats de voix résonnèrent dans toute la maison. C’était comme s’il libérait en une fois des rancœurs accumulées, une fureur trop longtemps contenue. 

Zenga, terrifié par cette avalanche vocale qui devait le menacer des pires châtiments, levait un coude devant sa figure comme un enfant qui craint des gifles. Le masque courroucé, Munia termina sa diatribe en proférant une série d’injures et, finalement, clama en français :

- Décide-toi à l’ouvrir, ta grande gueule, avant que je te la démolisse, salaud ! 

- Vous... vous n’allez pas me croire, gémit le Kinois. Personne ne me croira ! Je ne peux pas le prouver ! 

- Cause toujours, intima Coplan, les traits durs. Je m’arrangerai, moi, pour faire apparaître la vérité, si tordue soit-elle. 

Le halètement du secrétaire devint perceptible, pendant quelques secondes, dans le silence qui s’était établi. Puis sa voix éteinte émit :

- M. Verlinden. 

Le membre du Bureau Politique faillit en attraper une attaque d’apoplexie. 

- Qu’est-ce que tu racontes ? rugit-il, les poings serrés, prêt à expédier au sol l’employé de l'Amécagen. 

Coplan lui posa une main sur le bras.

- Non, laissez-le parler. 

A Zenga :

- Continue. Les textes étaient rédigés par Verlinden ? 

- Oui, affirma énergiquement le Noir. Il se les expédiait à lui-même par mon intermédiaire. C’est lui qui m’a conseillé d’en envoyer une copie au journal, en faisant reproduire la lettre par une photocopieuse publique. 

Luwamo Munia et Coplan échangèrent un long regard, chacun d’eux retrouvant dans sa mémoire des détails qui confirmaient cette allégation, si aberrante pût-elle paraître. Le premier, tout d’abord parce qu’il avait été pressenti par le banquier pour donner une suite aux prétendues informations du correspondant anonyme. Le second parce qu’il comprenait comment, d’entrée de jeu, Grete avait appris ce qu’il était venu faire à Kinshasa. Non par une indiscrétion d’Alice, mais tout bonnement parce que, après sa visite au Memling, Hubert Verlinden s’était dépêché d’avertir Blaumann !

Et c’était lui, encore, qui avait aiguillé Coplan sur la piste de Vincent Coppieters, la bonne tête de Turc choisie d’un commun accord avec l’Allemand.

Coplan déclara d’une voix unie :

- Votre témoignage est capital, Zenga. Êtes-vous sûr de ne pas pouvoir démontrer que vous avez obéi aux ordres de Verlinden ? Il doit bien exister un indice de votre connivence ? 

- Non, gémit le secrétaire, abattu. Il me donnait ses instructions de vive voix. Il n’y a que Ngo Mayulu qui pourrait le mettre dans le bain. 

- Comment ça ? 

- C’est lui qui m’a mis à la disposition du banquier. J’ai l’impression que mon chef avait barre sur lui, à la façon dont ils parlaient ensemble. 

Hochant la tête, Coplan dit au commissaire politique :

- Je vais vous demander d’héberger ce lascar jusqu’à ce qu’ait heu cette confrontation générale où, peut-être, la culpabilité de Verlinden sera dûment établie. Pour gagner du temps, on pourrait y convoquer la presse, bien que ce ne soit pas très orthodoxe. Je vais vous donner l’adresse où la gendarmerie pourra cueillir Grete et les trois tueurs qui devaient m’éliminer. 

 

 

 

A peu près au même moment, Hubert Verlinden rentra à son domicile, à Gombé. Avant même qu’il se fût servi un verre de bière, comme à l’accoutumée, son épouse, visiblement émue, lui annonça :

- Je viens de recevoir un coup de fil de Kampwa. Bondo, le domestique de Séverine, a été assassiné hier soir d’un coup de revolver, à deux pas de la villa. Tu le savais, toi, que Bondo était son frère ? 

Le banquier sourcilla, l’air surpris, gagné soudain par une obscure inquiétude.

- Heu... non, répondit-il. Je l’ignorais. Pourquoi a-t-on tué ce pauvre garçon ? As-tu appelé Séverine ? 

- Pas encore. Je me promettais de le faire. Non mais, tu te rends compte, ce pays devient impossible. Après Vincent, Bondo... On n’osera bientôt plus faire un pas ! 

- N’exagérons rien, bougonna Verlinden, tout en essayant de comprendre ce que signifiait ce meurtre et les répercussions qu’il pouvait entraîner. C’est une malheureuse coïncidence. 

- Je ne sais pas, dit Alice, assombrie. J’ai comme le pressentiment qu’il se passe des choses bizarres autour de nous. Figure-toi que je n’ai même pas vu Grete à la piscine, aujourd’hui ! J’étais toute seule, et c’est bien la première fois depuis longtemps. 

- Grete n’est pas venue ? insista Verlinden, encore plus soucieux. 

- Non. Et Séverine, on dirait qu’elle se cache, qu’elle n’ose plus montrer le bout du nez. Vraiment, après la mort de Vincent, l’ambiance a changé, je t’assure. 

- Ne dis donc pas de bêtises. Le climat te déprime. Il ne serait peut-être pas mauvais que tu ailles faire un petit séjour à Bruxelles. 

Alice, contemplant son mari, dit d’une voix peinée :

- C’est plutôt toi qui devrais prendre un congé. Je te trouve bien renfermé et irritable, ces jours-ci. Dis-moi, Hubert, qu’est-ce qui ne va pas ? 

- Oh rien ! fit-il, excédé. Trop de travail, peut-être. Excuse-moi, il faut que je téléphone à quelqu’un. 

Il emporta son verre et monta à l’étage, où était situé son bureau personnel. Songeur, il alla s’asseoir dans le fauteuil rotatif, tapota nerveusement la tablette sur laquelle étaient rangés quelques dossiers.

La disparition inopinée de Bondo ne lui disait rien qui vaille. L’étrange absence de Grete non plus. Et, de Kisangani, Blaumann ne donnait pas signe de vie. Or, la dernière fois que Verlinden avait interrogé Luwamo Munia, ce dernier lui avait dit que l’émissaire français semblait tenir une piste sérieuse.

Sans doute n’était-il pas très indiqué de l’appeler de nouveau.

Après quelques tergiversations, le banquier finit par se résoudre à former le numéro privé de Bakwene Zenga. Une voix féminine plutôt anxieuse lui répondit que l’employé de l'Amécagen n’était pas encore rentré à la maison, qu’elle ne s’expliquait pas son retard.

Décidément, c’était le grand vide. Malgré plusieurs gorgées de bière, la bouche de Verlinden s’asséchait de plus en plus. Joindre Mokondi ou quelqu’un d’autre de la CHAZA pouvait être risqué, dans les circonstances présentes.

De guerre lasse, Verlinden ne vit qu’une solution : appeler Ngo Mayulu au Zaïre Palace, à Kisangani. Il vida son verre, demanda la communication. Il ne dut pas dépenser des trésors de subtilité pour apprendre que le citoyen Mayulu, ainsi que le citoyen Blaumann, avaient été emmenés par la gendarmerie dans le courant de la matinée.

Blême, le banquier reposa le combiné sur le socle de l’appareil.

Il était perdu.

Même si le Zaïrois et l’Allemand se taisaient - et le pourraient-ils, quand ils seraient sérieusement secoués ? - il subsisterait une pièce à conviction terrible, sur laquelle les enquêteurs mettraient immanquablement la main. 

Oui, tout serait fichu... Sa situation, son ménage, sa réputation. Et cela, dans le meilleur des cas. Quant au pire, il valait mieux ne pas y penser : la détention, peut-être la torture, une fin misérable au terme de longues angoisses. Car tout le monde le laisserait froidement tomber, amis, relations politiques au Zaïre et en Belgique. Certains se frotteraient même les mains de le voir réduit à l’état d’épave. A commencer par Luwamo Munia, qui ne se priverait pas de l’enfoncer, pour se venger d’avoir été bafoué.

Verlinden avait beau chercher des solutions, échafauder des projets de fuite ou songer à des recours illusoires, il réalisait parfaitement qu’il était pris au piège. Quelle foutue idée il avait eue, trois ans auparavant, d’adhérer à ce comité belge hostile au Président zaïrois ! Ç’avait été le premier pas vers une compromission fatale.

Et maintenant, il était au bout du rouleau. D’un moment à l’autre, la police pouvait venir l’arrêter, le précipiter dans l’enfer des prisons et des interrogatoires.

Le banquier se servit un grand verre de whisky, le vida en quelques gorgées. Puis il se leva, alla au petit coffre-fort encastré dans la muraille, l’ouvrit et en retira un pistolet.

Il contempla l’arme posée sur le plat de sa main, jeta un regard circulaire. Comme s’il craignait que sa résolution fléchisse, il dégagea le cran de sûreté, appuya le bout du canon sous son menton et pressa la détente.

 

 

 

Ce fut dans la matinée du lendemain que tous les protagonistes encore vivants de l’affaire furent présentés, enchaînés, à la presse.

Outre les journalistes zaïrois, il y en avait de plusieurs pays africains et occidentaux. Ceux du bloc de l’Est et de pays limitrophes brillaient par leur absence comme si, mystérieusement alertés, ils avaient prévu comment se déroulerait la conférence.

Coplan et Luwamo Munia, assis au fond de la salle, semblaient n’être là qu’au titre de simples invités. Il faut dire qu’ils avaient travaillé une bonne partie de la nuit en compagnie de dirigeants du C.N.R.I. et de la gendarmerie.

Un colonel entreprit de relater les faits et d’apporter, à chacune de ses accusations, des arguments irréfutables qui en démontraient le bien fondé. Parfois, il s’adressait même aux inculpés pour leur demander s’ils avaient des objections à formuler. En vain. Ngo Mayulu et Blaumann restèrent de marbre. Grete n’avait pas à revenir sur sa confession écrite, que le colonel s’était donné la peine de lire publiquement.

Il y eut plusieurs temps forts, au cours de ce déballage de linge sale. D’abord, lorsque l’officier montra un fusil mitrailleur trouvé à la CHAZA et d’où, incontestablement, étaient sortis les projectiles qui avaient tué Vincent Coppieters. Ensuite quand, grâce à l’inventaire très minutieux qui figurait près du stock d’armes, le colonel put établir qu’il manquait un pistolet Walther Modèle PPK dont le numéro correspondait à l’arme dont s’était servi Bondo. Des traces de poudre incrustées dans le dos de la main du Kinois, ainsi que les balles ramassées aux environs, attestaient qu’il avait tiré plusieurs fois avant d’être lui-même mortellement blessé.

Tout le mécanisme de l’entreprise de désinformation fut parfaitement exposé. Bakwene Zenga, le secrétaire de Coppieters, ne put que confirmer l’exactitude des propos du colonel. Au reste, le suicide spectaculaire d’Hubert Verlinden, dans sa propre maison, ne laissait plus planer aucun doute sur la culpabilité du banquier.

Car il y avait plus...

Et ceci provoqua un véritable tumulte dans la salle, au point que les gendarmes de service durent promptement rétablir l’ordre.

Les inspecteurs avaient découvert en deux endroits différents, d’une part des négatifs, d’autre part des agrandissements photographiques nettement obscènes, montrant Verlinden et Kampwa Mayulu dans diverses positions très explicites. Prises à l’insu des intéressés, ces photos n’en révélaient que mieux l’agrément que leur procurait ce genre de rapports.

Ngo Mayulu, gris de fureur, ne put nier que sa femme avait servi d’hameçon pour ferrer le banquier, encore que Kampwa, ayant cédé à la cour pressante que lui faisait ce bel homme, n’eût pas suspecté que son adultère serait utilisé à des fins machiavéliques. Coplan avait relevé, sur les clichés, certains détails montrant que ces divertissements s’étaient déroulés - à l’instigation de Grete ? - dans la chambre de la villa de Kinkolé. 

Un silence charitable fut observé en ce qui concernait les relations entre Bondo et sa patronne. Ni Grete ni son mari, ne jugèrent opportun de les divulguer. Bondo n’avait cherché à tuer que pour éliminer un enquêteur trop perspicace qui voulait démasquer le véritable auteur des lettres truquées, c’est-à-dire l’amant de sa propre sœur. 

Pour terminer, le colonel donna lecture d’un feuillet prélevé dans le portefeuille de Ngo Mayulu, et qui constituait pour ce dernier un véritable bréviaire. Il s’agissait de phrases écrites par Lénine, et qui formaient la doctrine de base des services soviétiques de désinformation et de déstabilisation : 

« Les communistes doivent être préparés à consentir tous les sacrifices et, si nécessaire, à recourir à toutes sortes de ruses, de machinations et de stratagèmes pour utiliser des méthodes illégales visant à esquiver et à dissimuler la vérité (...) La partie pratique de la politique communiste consiste à dresser un ennemi contre un autre (...) Nous devons utiliser un pays contre un autre (...) Mes paroles ont été calculées pour provoquer la haine, l’aversion et le mépris (...) non pour convaincre, mais pour disloquer les rangs de l’adversaire, non pour corriger son erreur mais pour le détruire, pour balayer son organisation de la surface de la terre. »

Presque personne, dans l’assemblée, n’avait lu ces préceptes dans leur contexte original, et ils produisirent une énorme sensation, attendu que les événements dont Kinshasa avait été le théâtre les illustraient d’une façon péremptoire.

Alors, les journalistes africains présents comprirent que cette manœuvre avortée marquait le début d’une coopération plus étroite avec l’Europe. Sans cela, tout le continent risquait de devenir la proie de conflits sanglants aboutissant à l’extension de l’impérialisme rouge et, comme au Tchad, en Angola, au Mozambique et en Éthiopie, à une tyrannie politique, économique et idéologique. 

 

 

 

Quatre jours plus tard, Coplan conduisit Séverine Coppieters à l’aéroport, où elle allait prendre l’avion pour Bruxelles.

Avec tout le tintamarre produit par les journaux, la radio et la télévision, elle avait finalement appris les circonstances exactes dans lesquelles son mari était mort. Et si, concernant le décès de Bondo, les choses étaient moins claires, elle n’avait pas cherché à en connaître le fin mot.

La disparition du majordome lui avait causé de la peine, mais elle en avait aussi éprouvé un soulagement : l’emprise que Bondo exerçait sur elle n’aurait fait que s’accroître, et dieu sait jusqu’où cette liaison clandestine l’aurait menée.

Ç’avait été un choc, pour elle, que de découvrir qu’il était le frère de Kampwa. Jamais il n’y avait fait allusion, et la jeune Zaïroise non plus. Aussi, depuis ces récents événements, Séverine se demandait avec une angoisse rétrospective si, au fond, elle n’aurait pas fini par tomber entièrement sous la coupe de Blaumann et de Ngo Mayulu qui, non seulement auraient assouvi sur elle leurs pires dépravations, mais l’auraient contrainte, par chantage, à remplir un rôle analogue à celui de Grete. En d’autres termes, à se prostituer pour favoriser leurs desseins.

Voyant qu’elle était perdue dans ses pensées, Coplan lui déclara :

- Quand vous serez montée dans l’avion, une page de votre existence sera tournée. Essayez, en Europe, de l’effacer pour toujours et de repartir d’un bon pied. Il existe sûrement, quelque part, un homme qui pourra vous rendre heureuse. 

Séverine lui décerna un pauvre sourire.

- Probablement, admit-elle sans trop de conviction. Mais sera-t-il, comme vous, assez psychologue pour me forcer la main... et puis m’absoudre ? 

- Oui, s’il vous aime vraiment. Et comment ne deviendrait-il pas amoureux fou après vous avoir tenue dans ses bras ? 

Elle le considéra, les paupières mi-closes.

- L’êtes-vous devenu, vous ? 

Francis détourna la tête.

- J’aurais pu, avoua-t-il. Mais nos routes divergent trop, et mon métier m’interdit de m’attacher. 

Dans les haut-parleurs, une voix pria les voyageurs du vol 604, pour Bruxelles, de se présenter à l’embarquement.

Séverine ouvrit son sac, en extirpa un petit portefeuille d’où elle retira une carte de visite. Les mentions imprimées étaient barrées, d’autres indications écrites à la main les remplaçaient.

La jeune femme tendit le bristol à Francis et lui dit :

- Si un jour vous passez par Bruxelles, appelez ce numéro de téléphone. C’est celui de mes parents. Ils pourront toujours vous dire où je me trouve. 

- Entendu, opina Coplan tout en empochant la carte. Je n’y manquerai pas. 

Il savait qu’il mentait effrontément, que jamais, à moins d’une coïncidence extraordinaire, ils ne se reverraient. 

- Au revoir, prononça Séverine, la main tendue et le visage un peu triste. 

- Au revoir. 

Il fit demi-tour en même temps qu’elle, se dirigea d’un pas rapide vers la sortie de l’aérogare. Lorsqu’il passa près d’un kiosque à journaux, son regard fut accroché par les énormes manchettes qu’arboraient divers quotidiens : « Le Zaïre fait appel à la France », « Face au danger d’invasion, une aide militaire de Paris devient indispensable », « Non à la sécession du Shaba ! »

« Oui, songea Coplan, mais qu’attendent les autres pays européens pour nous épauler ? Ce sont des contingents internationaux qu’il faudrait envoyer, et ne pas reculer d’un pouce malgré les clameurs indignées des révolutionnaires professionnels. »

Mais, désormais, il avait d’autre chats à fouetter.

D’abord, une réunion d’adieu avec d’Artès, Luwamo Munia et les trois auxiliaires africains qui l’avaient aidé aussi efficacement.

Ensuite, une visite chez Alice Verlinden.

 

 

 

Il arriva vers huit heures du soir chez la veuve du banquier. Elle portait une robe du soir, blanche, largement décolletée dans le dos, très échancrée aux aisselles. Un maquillage adéquat, discret, estompait les traces qu’avaient laissées sur son visage les épreuves des derniers jours.

La table était mise, avec chandeliers et cristaux, une fleur piquée dans un verre.

- Oh, pardonnez-moi, dit Coplan. Je croyais que c’était sans cérémonie. J’aurais pu, au moins, revêtir un complet.

- Ne vous excusez pas, rétorqua vivement son hôtesse. C’est moi, qui ai tenu à m’habiller pour cette occasion. Uniquement pour montrer que je ne porte pas le deuil. Au reste, nous sommes seuls, car je désirais vous parler à cœur ouvert. Un peu de champagne ? 

- Volontiers.

Du coin de l’œil, il admira la sveltesse de la maîtresse de maison, la grâce de ses bras dénudés et le mince évasement de ses hanches juvéniles. Il se la représenta, sous sa robe, comme il l’avait vue à la piscine de l'Intercontinental, avec ses longues jambes graciles délicatement bronzées. 

Alice prit une coupe dans chaque main, lui en présenta une.

- Jamais je n’aurais cru que nous dînerions ensemble dans ces conditions, confia-t-elle. C’est étonnant, les bouleversements qu’une vie peut connaître en quelques jours. Je suis tombée de très haut, je vous assure.

- Je n’en doute pas, dit Coplan. La secousse a été rude. Au fond, le suicide de votre mari vous a révélé que vous ne saviez rien de lui.

- C’était un hypocrite, un lâche et un salaud, siffla-t-elle, oubliant toute mondanité. Dire que, depuis des mois, il couchait avec Kampwa ! Et moi, pauvre idiote, qui attribuais à son travail son oubli des devoirs conjugaux. Pendant qu’il se vautrait avec cette négresse ! Et qui se prétendait mon amie, en plus !

Visiblement, elle avait longtemps remâché ses griefs et son indignation, le vase débordait.

- Oui, appuya Coplan, bon apôtre. Tromper une femme comme vous et briser sa carrière par des complicités inavouables, il faut vraiment être cinglé. Buvons à la justice immanente.

- Cul sec ! ponctua-t-elle avant de vider sa coupe. Et de remplir les deux verres immédiatement après.

- Moi, reprit Alice, moi qui ai toujours été une oie blanche, un modèle de fidélité. Me faire ça à moi ! Ah, je regrette bien le temps perdu ! Car ne vous figurez pas que je n’ai jamais subi de tentations. Je ne suis pas plus parfaite qu’une autre, et dieu sait si, à Kinshasa, on m’en a fait, des propositions !

- Qui n’en serait persuadé ! s’exclama Francis avec une sincérité touchante. Je m’en étais fait la réflexion la première fois que je vous ai vue, à l'Intercontinental. D’ailleurs, si ma présence dans cette ville n’avait pas été dictée par des raisons très spéciales, je n’aurais pas tardé à vous revoir, je peux bien vous le dévoiler maintenant.

La jeune femme tourna vers lui un visage empreint de sympathie.

- C’est vrai ? s’enquit-elle, curieuse. Vous avez pensé à moi ? Il me semblait que c’était cette garce de Grete Blaumann qui vous attirait.

- Service commandé, laissa tomber Coplan, sentencieux. Pour mieux l’envoyer en cabane. Mais vous, ce n’était pas pareil. Malgré l’estime que j’avais pour votre mari et la certitude que vous étiez inattaquable, j’ai eu des idées pas très correctes à votre sujet.

Alice déposa sa coupe sur un guéridon, vint s’asseoir d’une jambe sur l’accoudoir du fauteuil de Coplan.

- Racontez-moi, dit-elle d’un air intéressé. Ne me cachez rien. Nous avons toute la soirée.

Fataliste, et tout aussi désireux qu’elle d’opérer un rapprochement qui ne pouvait manquer d’être délicieux, il passa un bras autour de sa taille et, de la main gauche, il souleva précautionneusement le bord de sa robe afin de lui caresser les cuisses.

- Je ne suis pas tellement bavard, murmura-t-il. Je préfère vous montrer.

Alice s’alanguit contre lui, inclina la tête contre la sienne.

- Fais comme tu veux, chuchota-t-elle.

Il s’en souviendrait, Coplan, des quatre beautés de Kinshasa !

 

FIN
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